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Résumé :


 


Anita, Rick et Jason sont partis secrètement à la
recherche du Village qui meurt. Julia -toujours malade- a dû rester à Kilmore
Cove. Heureusement, grâce à un remède de Nestor, elle guérit et retrouve,
contre toute attente, un exemplaire du carnet de Maurice Moreau. Ce "livre
fenêtre" lui permet de communiquer avec ses amis et de les aider. Car
Anita, Rick et Jason sont dans une situation bien périlleuse...Ils sont
poursuivis par deux Incendiaires, les frères Cisaille, qui sont sous les ordres
du terrible Malarius Voynich. 


Sans perdre une seconde, les trois amis doivent sauver le
village et sa dernière habitante, surnommée Dernière, car les Incendiaires
veulent tout brûler...


 


 











 


Chapitre 1 : Les Boîtes d’Aventure


 


C’était un immeuble étroit de plusieurs
étages. Les fenêtres étaient éclairées et le portail en fer forgé donnant sur
la rue était entrebâillé. L’édifice paraissait anormalement menaçant, avec son
toit pointu et les œils-de-bœuf des combles qui se découpaient sur un ciel
nuageux et sans étoiles. Une procession ininterrompue de voitures était garée
le long de la rue pavée qui descendait jusqu’à la Tamise, dont l’eau avait la
couleur de l’asphalte. On distinguait un peu plus loin une petite église
protestante.


Un taxi surgit en tressautant, tous
phares allumés, et s’arrêta devant le portail. La portière gauche s’entrouvrit
à peine.


— Vous êtes sûr que c’est la bonne
adresse ?


Le passager se pencha au-dehors pour
inspecter les alentours. A cet instant précis, une silhouette surgit d’un
buisson – comme si quelqu’un l’avait appelée – et s’approcha de la voiture.


— Soyez le bienvenu, lord Voynich,
salua l’homme d’une voix aiguë.


— Attendez-moi ici, ordonna Voynich
au chauffeur. 


Sa main, posée sur la portière
entrouverte, arborait une bague en or très voyante.


L’homme ouvrit la portière à lord
Voynich, qui descendit de la voiture. Il s’écarta ensuite d’un petit pas et lui
tendit la main, pour la ramener aussitôt vers lui : il venait de se
rappeler que lord Voynich ne serrait jamais la main de personne. Il attendit
donc que l’Incendiaire mît son chapeau melon sur sa tête et posât son parapluie
par terre.


— Cet endroit est absolument
détestable, commenta ce dernier en examinant les immeubles de la rue.


— Vous trouvez ? C’est l’un des
quartiers résidentiels les plus…


Le parapluie tournoya dans les airs.


— Pouah ! Une architecture
bourgeoise tuméfiée d’arabesques superflues ! Et qui ne protègent ni du
froid ni de la pluie !


Il marqua un temps d’arrêt.


— Bien, reprit-il. Entrons
maintenant pour étudier cette œuvre d’art inutile…


Ils s’avancèrent jusqu’au portail ouvert.


— Il s’agit de l’œuvre de
M. Farrinor…, chuchota l’homme en tendant à Voynich un bout de papier sur
lequel était écrit :


 


Hopper
Farrinor  


-
Boîtes d’Aventure -


 


— Et alors ?


— C’est une œuvre intéressante.


Le parapluie tournoya une nouvelle fois,
trahissant l’agacement de son propriétaire.


— Intéressante. C’est bien là
le problème !


— Vous en jugerez par vous-même…


Ils franchirent le portail. L’homme frôla
le réverbère qui éclairait le jardin. Il était petit, portait une veste et un
pantalon noirs, une impeccable cravate sombre et un chapeau melon absolument
identique à celui de Malarius Voynich.


Les deux hommes entrèrent dans le hall
sans souffler mot. Ils traversèrent l’entrée, une pièce élégante avec un
portemanteau vide, puis se dirigèrent vers le salon.


— M. Farrinor nous attend. Il a
préparé du thé…, annonça le premier.


— Je ne bois que de l’infusion de
rhubarbe.


L’écrivain Hopper Farrinor – un individu
très maigre – était assis sur un divan. Dès qu’il aperçut ses hôtes, il se leva
d’un bond.


— Lord Voynich ! prononça-t-il
d’une voix altérée par l’émotion. Jamais je n’aurais imaginé avoir l’honneur
de…


Malarius Voynich ôta son chapeau et posa
son parapluie contre une table basse, tout en observant scrupuleusement la
pièce.


— Trêve de politesse, monsieur
Farrinor. Vous savez aussi bien que moi pourquoi je suis ici.


— Bien sûr ! Le plus grand
critique littéraire du monde ne se déplace pas pour de simples civilités.


— Parfaitement. Voyons, où sont vos
œuvres ?


— Sur la table, juste devant vous,
répondit le maître des lieux. Je les ai intitulées « Boîtes
d’Aventure ».


Malarius Voynich fit un signe à son
compagnon, avant d’ajouter avec un rire sardonique :


— En toute modestie, monsieur
Farrinor, n’est-ce pas ?


Puis, sans attendre de réponse, il saisit
les étranges réalisations. C’étaient, semblait-il, plusieurs livres de formats
différents ; mais, au lieu d’être en papier, ils étaient entièrement
sculptés dans du bois. Voynich tourna et retourna dans ses mains un exemplaire
du Voyage tourbillonnant de la famille Ventouse, dont il admira la
composition. En un déclic, le livre en bois se déploya : à l’intérieur,
les pages étaient recouvertes de textes et d’illustrations conçues comme des
cartes postales à l’ancienne.


— Vous comprenez… Du papier au bois…
et du bois au papier… Un voyage dans le passé et le monde imaginaire. Le bois
rappelle la matière première de l’écriture, l’origine de l’art narratif. Le
bois, pour protéger l’imaginaire, et…


— Et pour faire un beau feu de
cheminée ! trancha Voynich sèchement.


M. Farrinor chuchota d’une voix
presque imperceptible :


— Ah, oui ! Le bois pour faire
du feu, bien sûr, pour réchauffer les cœurs…


Le critique littéraire agita ses mains
d’un geste nerveux :


— Cessez ! Vos théories
artistiques sont toutes plus creuses les unes que les autres ! Quand je
parle de feu, je parle du feu qui brûle, monsieur Farrinor, du feu qui détruit
tout ce qui est inutile, et ne laisse qu’un magnifique tas de cendres !


Il fixa sur les livres en bois un regard
féroce. 


— Mes Boîtes d’Aventure ne vous
plaisent pas… 


— Bien au contraire. Je les trouve
terriblement… originales !


Voynich pianota du bout des doigts sur la
couverture d’un livre intitulé La Ville voyageuse. Il le prit, l’ouvrit
et découvrit des textes, une boussole et un compas.


— Avez-vous remarqué le léger
grincement de la couverture ? s’enquit Farrinor à mi-voix. Je l’ai inséré
pour créer une impression de mystère. Et la boussole ! Elle est destinée
aux lecteurs qui souhaiteraient partir à la recherche de la Ville voyageuse.


Malarius Voynich referma l’objet d’un
geste brusque.


— Ça suffit ! cria-t-il. Ces
livres sont-ils les seuls exemplaires qui existent ?


— Oui. Je les ai réalisés moi-même.


— Parfait.


Lord Voynich se leva. Il fit les cent pas
dans le salon, en inspectant la pièce dans ses moindres recoins.


— Si je comprends bien, vous aimez
voyager, monsieur Farrinor ? reprit-il au bout de quelques minutes.


— Oh oui, monsieur…


L’homme qui avait accueilli Voynich
toussota. 


— Je voulais dire lord Voynich…
Je voyage quand je peux…


Le critique s’immobilisa devant un masque
africain accroché au-dessus de la cheminée où crépitait un grand feu.


— Dogon, souligna l’écrivain.


— Comment ?


— C’est un masque rituel dogon. Les
Dogon sont un peuple d’Afrique centrale…


Lord Voynich se tourna vers lui.


— Vous vous moquez de moi, monsieur
Farrinor ? Vous croyez que je voyage, moi ? Jamais. Je déteste les
voyages. Voyager rime avec inconforts, imprévus, approximations. Une perte de
temps ! Je n’ai pas de temps à perdre, moi. Surtout en ce moment, avec
tous les individus comme vous que je dois contrôler. Cependant, je vais être
sincère : il y a une chose qui me frappe. Vous n’avez pas tout inventé. À
l’intérieur de ces boîtes en bois, il n’y a pas que… des mots, il y a aussi des
objets. Des objets concrets. Vous jouez avec la réalité, monsieur Farrinor.


— C’est tout à fait exact !
exulta Farrinor. Vous ne pouviez vous exprimer de manière plus juste ! En
effet, mon projet est de transformer une aventure en…


— Votre projet ! Vous appelez
ça un projet ? vitupéra Voynich, furibond. Quel âge avez-vous ?


— J’aurai vingt-deux ans la semaine
prochaine.


— Ah ! Et vous pensez vraiment
que vous pouvez écrire, sculpter et concevoir une œuvre à vingt-deux ans ?


— Je…


Le parapluie de Malarius Voynich s’éleva
dans les airs en produisant un long sifflement, avant d’effleurer la pointe du
nez de l’artiste.


— Savez-vous, mon jeune ami, qu’on
ne joue pas avec la réalité ?


Le parapluie retomba sur le sol.
L’impitoyable critique littéraire tourna les talons, saisit son chapeau melon,
puis quitta précipitamment le salon.


— Suivez-moi, monsieur Farrinor.


— Où cela ?


— Allons, remuez-vous ! fulmina
Malarius en sortant avec précipitation.


Dans l’obscurité humide de la nuit
londonienne, il fit quelques pas puis s’adressa à l’homme qui l’accompagnait.


— Convaincant et terriblement
rêveur. Ajoutez son nom à la liste des Personnages Dangereux et
débarrassez-vous de tous les originaux.


L’homme acquiesça vigoureusement. 


— Fuite de gaz ?


Le ciel gronda par-dessus la ville.
Malarius Voynich scruta les nuages zébrés d’éclairs bleus.


— Non. Un bon vieux coup de foudre
fera l’affaire.


Le jeune artiste les rejoignit. Ils se
dirigèrent vers le taxi qui les attendait devant l’immeuble. Les trois hommes
s’assirent sur la banquette arrière. La voiture démarra en trombe, laissant
derrière elle la rue silencieuse.


— Zut ! s’exclama aussitôt
l’écrivain. J’ai oublié mes clefs à l’intérieur ! Ça m’arrive souvent
quand je suis pressé, précisa-t-il en riant.


— Vous vivez seul, monsieur
Farrinor ?


— Oui, pourquoi ?


— Oh, par simple curiosité.


— A propos… Pouvez-vous me dire où
on va, ainsi, en pleine nuit ?


— Connaissez-vous William Turner[1], monsieur Farrinor ?


— Le peintre ?


— Oui. Vous avez sûrement déjà vu
son célèbre tableau L’incendie des Chambres des lords et des communes.


— Oui, des dizaines de fois.


— Savez-vous pourquoi l’incendie a
éclaté ? 


— Non.


— Parce que quelqu’un avait eu un
projet…, répondit Voynich, en croisant les mains sur le manche de son
parapluie.


L’expression de son visage était pleine
de mystère.


 











 


Chapitre 2 : Un chocolat chaud


 


Le taxi roulait à vive allure tandis que
les premières lueurs de l’aube perçaient le ciel. Le visage collé contre la
vitre, Rick Banner se sentait comme un poisson rouge habitué à tourner en rond
dans un bocal et soudainement lâché dans la mer. En l’occurrence, la mer, c’était
Londres, avec sa gare tentaculaire et ses files de taxis à l’arrêt, semblables
à des bêtes métalliques munies de gigantesques phares à la place des yeux.
Londres avec ses rues, ses immeubles, son trafic et ses gratte-ciel s’élançant
à l’improviste comme des aberrations de verre et de béton. Ses magasins aux
enseignes lumineuses et ses citadins marchant dans l’obscurité. Londres avec la
Tamise et la Tour de l’Horloge[2].


— Ça alors ! lança Rick Banner
en s’affalant contre son siège. Je ne pensais pas que c’était aussi
grand !


Sur la vitre qui le séparait du chauffeur
étaient épinglées un nombre incalculable d’informations : des numéros de
téléphone, les plans des différents quartiers, le règlement de l’association
des chauffeurs de taxi, la charte des droits des clients et une publicité pour
le meilleur restaurant indien de Londres. Tout l’agaçait. C’était trop.


— Elle ne t’impressionne pas, cette
ville ? demanda Rick.


Assis à côté de lui, Jason Covenant
secoua la tête. 


— Non, c’est là où j’ai grandi.


— Et elle ne te manque pas ?


— Si, un peu… Mais je ne quitterais
pas Kilmore Cove pour y revenir.


— Tu parles sérieusement ?


— Oui, je crois, déclara Jason. 


Et il redevint silencieux.


Le jeune Covenant éprouvait une sensation
étrange. Ce n’était pas de la tristesse. C’était un sentiment à mi-chemin entre
la mélancolie et l’orgueil d’appartenir à un nouveau monde : celui
minuscule et infini de Kilmore Cove.


Tout d’un coup, le hurlement lointain
d’une sirène déchira le silence. Un incendie avait dû se déclarer quelque part
dans la ville.


Rick regarda sa montre.


— Il faut combien de temps pour
aller à l’aéroport ? 


— Une vingtaine de minutes.


— Bien, acquiesça Rick. Sauf
imprévu, on est en avance.


— En effet…, murmura Jason, distrait
par le rugissement des sirènes.


Il vit deux camions de pompiers approcher
à toute vapeur en fendant l’air comme des flèches d’acier rouge et bleu. Le
taxi ralentit et se déporta sur le côté pour les laisser passer. Puis il
rejoignit sa voie, tandis que les lumières intermittentes des gyrophares
s’éloignaient dans les rues de la ville.


— Sale affaire…, commenta Rick, qui
soupçonnait – comme Jason – le Club des Incendiaires.


— Ce n’est peut-être qu’un chat
coincé en haut d’un arbre, dit Jason.


— Ou une vieille dame qui a oublié
ses clefs chez elle…


Les deux amis éclatèrent de rire ;
pourtant, au fond d’eux-mêmes, ils n’avaient pas le cœur en fête. Le visage
collé à la vitre, ils guettèrent en vain la moindre trace de flammes ou de
fumée dans le ciel.


Lorsqu’ils arrivèrent à l’aéroport d’Heathrow,
il se mit à crachiner.


— Vous prenez les pièces d’or ?
demanda Jason au chauffeur, tout en fouillant dans son sac à dos.


L’homme, d’origine indienne, répondit
dans un charabia mi-anglais mi-hindi. Jason comprit que le chauffeur n’était
pas d’humeur à plaisanter. Il sortit de son portefeuille quelques livres et
régla la course.


Rick descendit le premier du taxi. Puis
il se planta comme un piquet devant l’entrée des départs internationaux. Il
observa le ciel, le nez en l’air.


— On entre ou tu attends d’être
trempé jusqu’aux os ? l’interrogea Jason.


Son ami lui lança un clin d’œil à travers
la pluie fine.


— Je me demandais si les avions
décollaient par ce temps…


Jason éclata de rire.


— Évidemment, Rick, c’est un crachin
de rien du tout !


Rassuré, celui-ci jeta son sac sur ses
épaules et suivit le jumeau. Au moment où les deux garçons s’apprêtaient à
entrer, les portes automatiques s’ouvrirent dans un léger bruissement. Une fois
dans le grand hall de l’aéroport, Rick se raidit et empoigna le bras de son
ami.


— Jason, il faut que tu saches que
je n’ai jamais pris l’avion.


— Moi non plus ! 


— Et… tu n’as pas peur ? 


— Non.


— Quelle chance ! Moi, je
trouve ça plutôt bizarre.


— Plus bizarre que le pays de Pount,
en Egypte[3],
et le Jardin de Prêtre Jean[4] ?


— Heu… non. Enfin, tous ces
endroits… C’était un peu comme si on s’était endormis sur le pont du Métis et
qu’on s’était réveillés après un rêve. Ces pays n’étaient pas vraiment… réels.
Alors que, pour venir jusqu’ici, on n’a franchi aucune Porte du Temps. On a
juste voyagé toute la nuit dans un train de 1974 !


— Puis on a pris un taxi tout ce
qu’il y a de plus normal.


— Et on est arrivés à l’aéroport.


Les deux garçons observèrent le hall.


— Et maintenant ? demanda Rick,
en lâchant enfin le bras de Jason.


— Ne t’inquiète pas, je sais ce
qu’il faut faire. On va d’abord regarder le tableau d’affichage des départs et
chercher le vol Londres-Toulouse.


Rick examina longuement le tableau avant
de trouver leur vol.


— Enregistrement 15. Qu’est-ce que
ça veut dire ?


— Qu’on doit montrer nos passeports
et nos bagages à la demoiselle qui bâille au guichet numéro 15, pour l’informer
qu’effectivement nous prenons le vol Londres-Toulouse.


— Pourquoi ? On pourrait ne pas
le prendre ?


— Mais qu’est ce que tu as,
Rick ? Je ne t’ai jamais vu dans cet état-là !


Les deux amis se dirigèrent vers le
guichet 15 et commencèrent à faire la queue, leur passeport entre les mains.


— Montre-moi ta photo, demanda Jason
à Rick.


— Pas question ! Elle est
horrible ! C’est Nestor qui l’a prise ! rétorqua le garçon aux
cheveux roux.


— Oups ! T’as raison, dis
donc ! confirma Jason en lorgnant le cliché du coin de l’œil.


Jason bâilla longuement et consulta sa
montre. Cinq heures du matin


— Écoute, Rick, voilà ce que je te
propose. Après l’enregistrement, on va attendre Anita devant un bon chocolat
chaud et une part de cake. T’en dis quoi ?


— Excellente idée !


— Hum… Espérons seulement qu’ils
accepteront mes pièces d’or, lança Jason avec un sourire amusé.











 


Chapitre 3 : Un départ précipité


 


L’épais rideau de pluie les empêchait de
distinguer les feux des voitures qui roulaient devant eux. « Je mens à mes
parents », se disait Anita Bloom, tandis que son père s’approchait de la
zone des départs de l’aéroport d’Heathrow.


— Et dire qu’il n’est même pas cinq
heures du matin ! grogna M. Bloom.


Il s’adossa contre son siège et gratta
ses joues rêches couvertes d’une fine barbe.


— Imagine dans quelques
heures ! Si c’est ça, la civilisation, eh bien, c’est… la fin du
monde ! reprit-il en secouant la tête.


Anita ne répondit pas. Son père aimait
monologuer et penser à voix haute. Comme lui, il lui arrivait aussi de parler
toute seule. Mais, ce matin-là, elle préféra garder le silence. Si elle avait
ouvert la bouche, elle n’aurait proféré qu’un tas de sottises…


Elle était à la fois fatiguée et
angoissée.


Elle avait passé la nuit dans la maison
de son père, à Londres. Mais elle était restée éveillée très longtemps,
ruminant de sombres pensées. Elle avait eu du mal à trouver le sommeil, car
elle savait qu’elle avait une courte nuit devant elle. Puis, lorsqu’elle avait
enfin fermé les yeux, il était pratiquement l’heure de se lever.


Si elle se sentait angoissée, c’était
parce qu’elle s’apprêtait à voyager seule à l’insu de ses parents. Au lieu de
rentrer à Venise, comme prévu, pour retrouver sa mère, elle allait prendre un
avion pour Toulouse et là…


Zip zap, zip zap. L’essuie-glace allait et venait sur le pare-brise mouillé.


— Nous sommes presque arrivés,
annonça M. Bloom. Enfin, à mon avis, tu irais plus vite à pied…


On entendit un bruit de klaxon.


— La pluie et les bouchons :
typique matinée londonienne ! J’ai vraiment hâte de déménager, tu
sais !


— Il pleut aussi à Venise, ajouta
Anita, sortant de son silence.


— Oui, mais il n’y a pas de
voitures ! objecta son père en souriant.


Soudain, n’en pouvant plus de faire du
surplace, il se faufila entre deux voitures, ce qui fit sursauter Anita et
enrager le chauffeur derrière eux. M. Bloom baissa la vitre et sortit le
bras pour s’excuser. Puis, de nouveau, il avança au pas.


Les voitures immobilisées ressemblaient à
du bétail allant à l’abattoir. Anita observait à travers la vitre le trottoir
humide constellé de flaques d’eau. Elle posa sur ses genoux la petite valise
avec laquelle elle était arrivée à Londres quelques jours auparavant. Après
tout, elle n’était pas mécontente de quitter cette ville.


Elle se demanda s’il pleuvait à Kilmore
Cove et si Jason et Rick avaient réussi à rejoindre Londres. S’ils n’étaient
pas au rendez-vous, elle prendrait un avion pour Venise, comme si de rien
n’était. Elle oublierait les deux après-midi passés dans un village de
Cornouailles qui ne figurait sur aucune carte. Elle oublierait le carnet de
voyage de Morice Moreau, l’illustrateur du siècle dernier qui aimait se
réfugier dans sa demeure vénitienne.


Le carnet existait bel et bien,
pourtant : elle le sentait peser légèrement dans la poche intérieure de
son manteau. C’était un petit ouvrage d’une vingtaine de pages, dont les quatre
dernières étaient vierges. Nestor, le jardinier de Kilmore Cove, lui avait
expliqué qu’il lui servirait de guide pour trouver le Village qui meurt. En le
feuilletant, Anita avait aperçu une femme, qu’elle ne connaissait pas, qui lui
avait demandé de la sauver[5].


Mais la sauver de quel danger ?


En repensant au moment où elle avait
touché la vignette pour la première fois et entendu la voix de l’inconnue
résonner dans sa tête, elle sentit des fourmillements dans les doigts.


— Bon voyage ! lui souhaita son
père, en la tirant brusquement de ses rêveries.


Zip zap, zip zap : l’essuie-glace glissait toujours sur le pare-brise.


— Merci, papa ! répondit-elle.
Et toi, n’arrive pas en retard au travail !


Son père riait jaune.


— J’ai trois heures devant moi. Je
pense que ça devrait aller, quoique… Salue ta mère de ma part. Et n’oublie pas
d’appeler !


Anita ouvrit la portière. Elle se sentait
très embarrassée.


— Écoute, papa…


— Quoi ?


Un nombre infini de « non »
traversèrent son esprit à une cadence infernale. Non, elle ne pouvait pas lui
révéler ses intentions. Non, elle ne pouvait pas lui parler du sentier derrière
le chêne aux hameçons, à Kilmore Cove. Non, elle ne pouvait pas lui expliquer,
en quelques minutes, qu’elle avait dialogué avec les personnages d’un livre
illustré et qu’un jardinier boiteux l’avait chargée d’atteindre un village
fantôme, caché au fin fond des Pyrénées. Enfin, elle ne pouvait pas lui confier
qu’elle était une Voyageuse Imaginaire : une voyageuse qui voyageait réellement
dans des pays que d’autres considéraient comme irréels.


Certes, elle aurait pu lui dire :
« Tu sais, papa, pour atteindre un de ces lieux, il faut deux
choses : un objet provenant de cet endroit et un guide. »


— Anita ? l’interrogea son
père.


La jeune fille le regarda. Un objet et
un guide. Elle serra le carnet dans la poche de son manteau. 


— Papa ?


— Que se passe-t-il, Anita ?
Dépêche-toi, sinon tu vas rater ton avion !


— Si par hasard…


— Si par hasard… ?


— Rien, ce n’est rien. Je t’appelle
dès que j’aurai atterri.


La jeune fille embrassa son père, sortit
de la voiture et courut vers l’aéroport, en soulevant des gerbes d’eau derrière
elle.


 


— Tu comprends pourquoi le symbole
de cette ville est un parapluie et non un palmier ? demanda le type aux
cheveux blonds en s’adressant à son frère aux cheveux frisés, assis à ses
côtés, cinq voitures derrière celle de M. Bloom.


Le crachin tambourinait avec un bruit de
machine à écrire sur le toit de la luxueuse Aston Martin DB7 de 1994 des frères
Cisaille.


Le frisé secoua la tête :


— Encore heureux ! Je vois mal
comment on aurait pu se promener avec un palmier au-dessus de la tête !


Son frère le regarda avec des yeux
écarquillés. La lumière blanche du hall des départs internationaux éclairait le
trottoir mouillé.


— C’est censé être drôle ?


— Je crois bien que oui, répondit le
frisé en se tournant vers le siège arrière pour attraper son parapluie. Je
prends le tien ?


— Tu sais que je déteste ce
parapluie. Il est ringard.


— Si tu préfères être trempé… La
fille vient d’entrer dans l’aéroport.


— Qui te dit que je vais me
mouiller ? On ne peut pas se garer ici, et l’un de nous deux doit rester.


— Et pourquoi ce serait moi qui
sortirais ? 


— Parce que c’est comme ça, un point
c’est tout. Maintenant, cours derrière la fille avant qu’elle disparaisse !


 


Dans le hall des départs, entourée d’une
marée humaine, Anita se cramponnait à son téléphone mobile comme à une bouée de
sauvetage. Elle fit défiler rapidement les messages reçus et en envoya un à son
ami Tommi, à Venise, pour l’informer de son programme.





Je
ne rentre pas à Venise. Nous partons en France,


à
Toulouse, à la recherche du Village qui meurt.


Couvre-moi
auprès de maman.


 


Elle avait envie d’écrire à Rick et
Jason : Où êtes-vous ? Mais ils n’avaient pas de téléphone.


Elle chercha le guichet d’enregistrement
du vol pour Toulouse. Numéro 15. Tout en avançant vers le comptoir, elle sentit
son cœur battre la chamade. Elle avait l’impression que tout le monde
l’observait. Dans sa tête, elle entendait une petite voix qui disait :
« C’est elle ! C’est la jeune fille qui fugue ! »


Elle avait peur. Une peur dont elle
n’arrivait pas à se défaire. Certes, elle craignait d’être grondée par ses
parents (c’était inévitable, elle s’était fait une raison, d’ailleurs). Mais
elle éprouvait une autre émotion, une appréhension plus menaçante. Une
inquiétude qui était devenue bien réelle la veille au soir, lorsque son père
l’avait accompagnée au 23 Frognal Lane. Là, elle avait découvert de ses propres
yeux la plaque du « Club des Incendiaires » juste au-dessus de la
porte d’entrée.


Les Incendiaires.


Un groupe d’individus dont elle ne savait
pratiquement rien, excepté qu’ils se réunissaient dans l’ancienne demeure
londonienne de la famille Moore, dans la pièce qui accueillait autrefois le
Club des Voyageurs Imaginaires. Il y avait une chose dont elle était sûre,
cependant : un Incendiaire avait tenté, à Venise, de leur voler, à Tommi
et à elle, les instructions pour atteindre le village de Kilmore Cove. Un autre
Incendiaire, assis tout en haut d’une tour de chaises, avait également discuté
avec Rick, Jason et elle à travers les pages du carnet de Morice Moreau.


L’étrange personnage s’était adressé à
Jason : « Qui es-tu ? » Mais Nestor avait aussitôt refermé
le livre. Le jardinier de Kilmore Cove leur avait expliqué que les Incendiaires
brûlaient tout ce qu’ils ne portaient pas dans leur cœur. Et désormais, cela ne
faisait plus l’ombre d’un doute, ils voulaient en finir avec Kilmore Cove.


Soudain, tandis qu’elle faisait la queue
devant le guichet 15, la jeune fille éprouva un profond soulagement : elle
venait d’apercevoir un garçon, grand, les cheveux en bataille, qui semblait se
disputer avec l’hôtesse. Lorsqu’elle reconnut le son de sa voix, elle eut envie
de rire.


— Puisque je vous dis que je ne les
ai pas, ces quinze livres ! vociférait-il.


C’était Jason, hors de lui. A côté, Rick
rougissait jusqu’aux oreilles. La queue grossissait derrière eux. Les
passagers, agacés, commençaient à grommeler.


— Quel est le problème ?
demanda Anita à la personne juste devant elle.


— Le sac à dos de ce jeune homme
pèse, on dirait, plus du double du poids autorisé. Et il ne veut pas payer la
surtaxe !


Anita sourit.


— Pourriez-vous me laisser passer,
s’il vous plaît ? Je connais ce garçon.


— Bien sûr, allez-y ! Plus vite
ce sera réglé, plus vite nous partirons !


Anita rejoignit ses amis devant le
guichet. Jason lui lança un regard vif et perçant, malgré l’heure matinale.
Derrière lui, Rick esquissa un sourire gêné.


— Tu ne peux pas imaginer…,
expliqua-t-il.


— Si, je peux très bien
imaginer ! rétorqua Anita. Quinze livres, c’est ça ? Vous acceptez
les cartes de crédit ? demanda-t-elle à l’hôtesse.


— Anita ! protesta Jason. C’est
du vol !


La jeune fille tendit sa carte à
l’hôtesse. Puis elle se retourna vers ses compagnons.


— Vous avez fait bon voyage ?


— Oui, répondit le rouquin en
souriant. Et toi ?


— Hum… Pas trop mal. Au fait, j’ai
du nouveau.


— Raconte !


— J’ai trouvé le siège des méchants.



— Ah…, fit Jason.


Ils terminèrent en silence les formalités
d’enregistrement tandis que leurs bagages s’éloignaient sur le tapis roulant.


— Nous sommes assis côte à côte,
annonça Anita après avoir examiné les cartes d’embarquement.


— Je veux le siège le plus éloigné
du hublot, prévint Rick.


— Moi, ce que je veux, c’est un
chocolat chaud. Et qu’Anita nous raconte ce qu’elle a découvert, ajouta Jason.


 


Le frisé sortit du terminal en courant et
retrouva son frère dans la voiture. Il lui résuma brièvement la scène à
laquelle il venait d’assister.


— Que transportent-ils dans ce sac à
dos, d’après toi ? Des lingots d’or ?


— Je n’en sais rien.


— En tout cas, ils partent. Mais
pour Toulouse. 


— Que proposes-tu ?


— Garons la voiture dans un lieu
sûr.


— Oui, mais encore ?


— Appelons le chef.


— A cette heure-ci ? Nous
allons le réveiller ! 


Le frisé consulta sa montre.


— Aucun risque ! Il ne dort que
trois heures par nuit !


— Et si, par une fâcheuse
coïncidence, nous appelons pile pendant sa phase de sommeil ?


Les frères Cisaille se turent un instant.
On n’entendait plus que le tambourinement de la pluie sur le toit de la
voiture.


Le blondin rompit le silence.


— Toulouse, Toulouse, répéta-t-il
tout en réfléchissant.


— Berceau des troubadours et des
hérétiques, au pied des Pyrénées, commenta le frisé.


— Mais enfin, que diable vont-ils
faire à Toulouse ?


— Avec un sac bourré de matériel
secret !


Ils n’en avaient pas la moindre idée.
Leur mission était simple : se rendre en Cornouailles, suivre Anita Bloom,
percer les mystères qui entouraient un village sans intérêt appelé Kilmore Cove
et rendre compte de leurs découvertes. Il n’avait jamais été question de partir
à l’étranger.


— Nous ne connaissons pas les
Pyrénées, reprit le blondin.


— Tu parles d’une partie de plaisir !
Des montagnes, des chèvres et des odeurs de fumier. Je préférerais mille fois
siroter un café devant la plage de Biarritz, ou séjourner à Nice dans une suite
du Negresco !


— Oui, mais c’est à Toulouse qu’ils
s’envolent ! Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


— Nous allons prendre le même avion
qu’eux, les suivre, et découvrir ce qu’ils trament, proposa le blondin.


Il démarra et chercha une place de
stationnement. 


Le frisé ricana.


— Oui, et on pourra peut-être se
payer un bel incendie !


— Ensuite on rentrera chez nous…


— … pour savourer un repos bien
mérité !











 


Chapitre 4 : Un remède miraculeux


 


La chambre était plongée dans la
pénombre. Julia se retourna dans son lit. Elle avait mal à la tête et
n’arrivait pas à dormir. Sur sa table de nuit, le réveil indiquait cinq heures
cinq. L’avion pour Toulouse avait-il déjà décollé ?


La jeune fille se leva. Elle était
contrariée : si elle n’avait pas pu partir, c’était à cause de cette
fièvre qui ne tombait pas. Elle alla à la fenêtre, ouvrit les volets et regarda
au-dehors : elle admira le ciel couleur safran et l’étendue imperturbable
et lisse de la mer, sans un brin de vent. Elle eut tout d’un coup une nouvelle
quinte de toux, dont les convulsions vibrèrent violemment dans sa tête. Elle
vacilla en arrière, s’affala sur son lit : le contact des draps chauds
l’indisposa. Si elle réfléchissait trop, elle transpirait. Si elle ne
réfléchissait pas, elle se sentait inutile.


Une seule chose l’obnubilait : ses
amis s’étaient lancés dans un voyage périlleux et elle n’avait aucun moyen de
les contacter. Elle était là, enfermée, avec sa fièvre pour seule compagnie.


Elle se sentait oppressée. Elle glissa
jusqu’au bord du lit, la tête pendante, et fixa le sol jonché de dizaines de
livres et de revues : Jason et sa mère les lui avaient apportés pour
l’aider à passer le temps. Mais elle n’avait jamais nourri de véritable passion
pour la lecture. Les livres gisaient sur le sol, pêle-mêle ; les
marque-pages étaient insérés à la page 5 ou 6,20 au grand maximum, quand elle
s’était vraiment forcée.


Julia aimait l’action. Elle n’avait pas
envie de rester dans sa chambre. Elle voulait sortir !


Elle décida alors qu’elle en avait assez.
Elle venait d’avoir une idée.





La jeune fille quitta son lit, se dirigea
de l’autre côté de la pièce, vers la vieille armoire du XVIIIe siècle aux portes arrondies. Elle déverrouilla la serrure et essaya
d’ouvrir le battant tout doucement, pour ne pas faire gémir le bois du meuble
ancien. Tout en retenant un accès de toux dans sa gorge, elle choisit une tenue
de sport : un jean, un tee-shirt noir et un pull léger. Elle enfila des
chaussettes rayées rouge et blanc, sortit de la chambre sur la pointe des
pieds, ses ballerines préférées à la main.


Elle traversa le couloir du deuxième
étage sans allumer la lumière, entra dans la salle de bains en marbre, posa ses
chaussures rouges sur la marche qui entourait la vasque et ouvrit l’armoire à
pharmacie. Précautionneusement, en faisant le moins de bruit possible, elle
examina les quantités de tubes et de boîtes aux noms étranges : elle
cherchait un remède qui ferait tomber sa fièvre une fois pour toutes.
Jusqu’alors, ses parents ne lui avaient administré que des traitements
naturels.


La jeune fille remarqua alors le tube
vert de l’aspirine. Elle savait qu’elle ne pouvait en absorber que si son
estomac était plein. Elle ouvrit le tube, mit deux comprimés dans sa poche,
rangea l’aspirine à sa place, ferma l’armoire, récupéra ses ballerines et
quitta la pièce.


Elle descendit l’escalier lentement. Sur
le mur, les portraits de la famille Moore la fixaient en silence. Le froid
transperçait ses chaussettes et pénétrait jusqu’à ses orteils. Arrivée au
niveau des marches en pierre, elle entendit le sifflement d’un léger courant
d’air qui glissait de la tourelle jusqu’au seuil de la pièce du rez-de-chaussée
munie d’une voûte en briques et de murs en pierre. Une fois arrivée au pied de
l’escalier, la jeune fille traversa plusieurs salons avant d’atteindre la
cuisine. Entourés des ombres de la nuit, les multiples objets de la Villa Argo
semblaient respirer imperceptiblement.


La cuisine était plongée dans le silence.
Julia inspecta rapidement le contenu du réfrigérateur et prit un morceau de
jambon. Elle chercha ensuite un peu de pain dans le buffet, posa la bouilloire
sur la cuisinière et se mit à manger en attendant que l’eau soit chaude.


 


Dans la pièce adjacente, un homme se leva
de son fauteuil.


Il s’approcha en boitant de l’encadrement
de la porte. Sans quitter son tabouret à carreaux rouges et blancs, Julia lui
lança un coup d’œil tout en continuant à manger.


— Tu ne devrais pas être ici, dit la
convalescente en engloutissant le jambon, qui lui sembla aussi insipide que du
polystyrène. Si mes parents l’apprenaient…


Nestor passa une main dans ses cheveux
blancs.


— Ils n’en sauront rien. Je vous
entends quand vous descendez. Ça me laisse assez de temps pour partir.


— Mais ça ne se fait pas, poursuivit
Julia. Après tout, c’est chez eux, ici.


Le vieux jardinier montra, juste à côté
de la cuisine, le fauteuil de la salle à manger, rond et confortable, avec de
larges bras, recouvert d’un plaid à fleurs du Devonshire.


— J’ai passé une bonne partie de ma
vie assis dans ce fauteuil, Julia.


La bouilloire se mit à siffler.


— Alors, emporte-le dans ta
dépendance. Je ne pense pas que Maman s’y opposera.


— J’ai passé une bonne partie de ma
vie dans cette pièce. Tu ne peux pas changer les choses aussi facilement.


Julia pouffa.


— Et tu détestes que les choses
changent, n’est-ce pas ?


La jumelle riait en repensant aux efforts
que sa mère avait fournis – quand ils avaient emménagé dans la Villa Argo –
pour transformer l’agencement de la maison. Elle avait déplacé les meubles.
Ici, c’était un tableau qu’elle avait remplacé par un autre ; là, c’était
un miroir, plus discret en haut de l’escalier ; ici encore, un fauteuil
moderne qu’elle avait acheté. Pourtant, rien n’avait duré. Les objets que Mme Covenant
bougeait dans la journée semblaient retrouver leur place d’origine pendant la
nuit. Les meubles neufs se disloquaient ; les vases tombaient et se
brisaient. Après plusieurs essais inutiles, l’architecte qui devait l’aider à
décorer son intérieur était retourné dans la capitale. Et tout était redevenu
comme avant.


« Des fantômes, avait conclu
M. Covenant. « Il y a des fantômes dans cette maison. C’est pour ça
qu’elle n’a pas coûté cher. »


En réalité, c’était le jardinier
insomniaque et ancien propriétaire de la Villa Argo qui, chaque nuit, entrait
dans la demeure. Il y restait plusieurs heures, en toute tranquillité.


En somme, Nestor était un gardien des
rêves.


— Une tasse de thé ? proposa
Julia.


— Pourquoi pas ?


Julia choisit instinctivement la seule
tasse ébréchée du service : elle avait deviné que c’était celle que Nestor
utilisait depuis son enfance.


— Tu n’as pas sommeil ?
demanda-t-elle.


— Les vieilles personnes dorment
peu… Trop de pensées… et trop de soucis.


— Tu penses à leur voyage ?


— Oui. Ça ne me dit rien de bon. Et
ce qui me déplaît le plus, c’est qu’on ne puisse pas savoir ce qui se passe.


— Eh bien, tu te trompes, reprit
Julia, avec un air espiègle. Je viens d’avoir une idée.


— Une idée ?


— Oui, exactement. Le carnet de
Morice Moreau est un livre-fenêtre, n’est-ce pas ? Un livre à travers
lequel on peut… communiquer.


— Parfaitement, approuva Nestor.


— Et tu as bien dit qu’il en
existait un exemplaire dans la bibliothèque de la Villa Argo ?


— Oui, mais… impossible de mettre la
main dessus, soupira le jardinier. Hum… je crois deviner où tu veux en venir.


— Si on trouve le carnet de Morice
Moreau, on pourra « parler » avec Anita, Rick et Jason quand ils
ouvriront le leur en même temps que nous !


Nestor fit un signe d’acquiescement.


— Bien vu !


Julia sourit, malgré son mal de tête.
Nestor regarda l’heure.


— Je vais devoir bientôt répondre
aux questions que tes parents poseront au collège Saint-Ives au sujet de cette
sortie tout à fait… imprévue !


Pour justifier l’absence de Jason et
Rick, Nestor avait inventé une histoire d’excursion à Londres organisée par le
collège.


— Je viens avec toi, dit Julia.


— Pas question ! Tu vas rester
ici, bien au chaud, en attendant que ta fièvre tombe.


Julia agita les cachets d’aspirine sous
son nez.


— Non ! Je vais chercher le
carnet !


— Je ne crois pas que ce soit très
judicieux, reprit Nestor en sirotant sa tasse de thé. Les médicaments ne
guérissent pas les maladies, ils ne font qu’atténuer légèrement leurs
symptômes.


— Tu as autre chose à
proposer ?


— Peut-être… Mais je ne suis pas sûr
que ce soit le moment de…


— Pas le moment ? Nestor !
J’en ai assez. La situation a changé. On ne sait même pas où sont Rick, Anita
et Jason. Le carnet qui pourrait nous aider a disparu de ta bibliothèque. Et tu
oublies les Incendiaires ! En attendant, moi… je suis là, à me tourner les
pouces. Et ça ne me va pas du tout. 


Nestor esquissa un sourire.


— Quel sacré caractère !


— Tu ne l’avais pas encore
remarqué ?


— Oh si, bien sûr ! Et
comment…, répondit le vieux jardinier en gloussant.


Julia lui lança un regard sombre.


— C’est pour ça que je t’ai choisie,
ma chère.


 


Lorsqu’ils sortirent, la lumière du
soleil tremblotait sous une épaisse couche de nuages, au-dessus de l’horizon.
L’ombre du grand sycomore recouvrait le toit de la Villa Argo ; l’herbe du
parc était humide.


Julia suivit Nestor jusqu’à sa
dépendance.


A l’intérieur, les gros ouvrages qu’ils
avaient consultés la veille étaient restés empilés sur la table épaisse :
le Vocabulaire des langages oubliés, le Manuel des lieux imaginaires,
le Catalogue raisonné des livres inexistants et, bien sûr, l’Inventaire
alphabétique des objets impossibles. Le vieux jardinier les ignora. Il alla
dans la cuisine, ouvrit et ferma plusieurs placards au-dessus de la gazinière.


— Bon sang, mais où est-il ?


Julia s’assit et bâilla.


— Quand Anita était ici…,
grommela-t-elle sur un ton accusateur, tu ne m’as pas parlé de ce remède !


— Ah bon ? répondit Nestor
distraitement tout en déplaçant des tas de boîtes. Ah, le voilà !
s’exclama-t-il.


Nestor prit un petit pot de confiture.
Sur l’étiquette, collée à la main, apparaissait le mot Chrysopée, tracé
d’une écriture élégante que Julia reconnut aussitôt : c’était celle de
Pénélope.


— C’est une vieille recette de ma
femme…, expliqua Nestor.


Le jardinier ôta le couvercle du pot et
fit tomber dans une tasse plusieurs cuillerées rases d’une poudre à base
d’herbes à l’odeur repoussante.


— Fais-moi confiance, tu seras
bientôt sur pied. 


Julia fit une moue dégoûtée.


— Tu en es sûr ?


— Ce remède soigne tous les maux,
déclara Nestor en souriant.


Il ajouta un peu d’eau et mélangea. 


— Avec une pincée de sucre, c’est
tout à fait buvable.


Julia serra les dents et se boucha le nez
pour essayer d’ingurgiter l’affreuse mixture.


— Avale d’un trait, jusqu’à la
dernière goutte !


— Je suis obligée ?


— Si tu veux vraiment guérir, oui.


— Super. Oui, bien sûr que je veux
guérir !


La jeune fille se mit à boire. Le goût de
la Chrysopée – un mélange de sable et d’œuf dur – laissait une trace
amère dans la bouche.


— BEUARK ! hurla-t-elle après
avoir englouti toute la potion. C’est atroce !


— Je ne peux pas dire le contraire… 


Le vieux jardinier regarda de nouveau sa
montre. 


— Je dois y aller, maintenant. J’ai
un bon bout de chemin avant d’arriver au central téléphonique. 


Julia avala plusieurs verres d’eau du
robinet.


— Argh ! J’ai un goût horrible
dans la bouche ! 


— Ça va passer. Si tu veux vraiment
guérir, tu guériras.


Julia répéta la phrase sur un ton
sarcastique. Puis, voyant le jardinier sur le seuil de la porte, elle lui
demanda :


— Nestor, où était le carnet, la
dernière fois que tu l’as vu ?


— Sur le rayon des livres de voyage,
répondit-il avec un sourire. Là où étaient tous mes carnets, autrefois.


— Ceux que nous avons déjà
découverts dans la pièce de la tourelle ?


— Oui. Ceux que Léonard et Calypso
ont décidé de remettre à un inconnu qui les as publiés, précisa Nestor en
boitillant vers le jardin.


La porte se ferma derrière lui. Julia
s’attarda un instant dans la cuisine. Puis elle se leva et sortit à son tour
pour respirer l’air frais du matin.


Laisse du temps au temps. Aie
confiance. Si tu veux guérir, tu guériras. Julia
passa une main sur son front. Un goéland plana en haut de la falaise, virgule
blanche dans le ciel. La jeune fille regarda le sentier de gravillon qui
traversait le parc et serpentait par-delà le grand portail en fer forgé. Nestor
s’apprêtait à mettre en marche son side-car garé sur la route principale.


Une volute de fumée s’éleva au-dessus de
l’engin. Julia sentit alors que son mal de tête avait disparu. Elle posa un
doigt sur son cou.


Elle n’avait plus mal à la gorge.


Incrédule, elle tâta son corps,
lentement, pour vérifier s’il était encore entier. Ses articulations ne la
faisaient plus souffrir comme les jours précédents. Ses muscles réagissaient de
nouveau. Elle avait envie de bouger.


— Ça alors, c’est incroyable !
pensa-t-elle à voix haute. Je me sens mieux !











 


Chapitre 5 : En France


 


Malgré les craintes de Rick, le vol Air
France ATR 500 n’eut aucun retard.


Le bimoteur allait atterrir à Toulouse à
l’heure dite. Tandis qu’il transperçait les nuages et commençait à descendre
pour atteindre la piste d’atterrissage, Anita serra simultanément la main de
Jason et celle de Rick.


Celle de Jason peut-être un peu plus
fort…


L’avion rebondit plusieurs fois sur la
piste, puis freina, après avoir relevé tous ses volets. Enfin, le bruit
strident des pneus roulant sur l’asphalte cessa.


Lorsque l’avion toucha terre, Anita
appuya sa tête contre le dossier du siège.


— Nous sommes arrivés,
annonça-t-elle en souriant.


Alors seulement Rick ouvrit les yeux. Les
passagers détachèrent leur ceinture de sécurité. Une voix répéta en français
une série d’instructions inutiles. Les premiers téléphones mobiles firent
entendre leur mélodie en s’allumant.


— Allons-y, proposa Jason, en se
levant le premier.


L’avion était à moitié vide. Les trois
amis se faufilèrent entre les personnes qui récupéraient leurs bagages à main.
Ils saluèrent rapidement l’hôtesse à la sortie, puis descendirent l’escalier,
et montèrent dans la navette.


L’air était chaud et humide, presque
lourd.


Les autres passagers arrivèrent par
petits groupes, en tirant d’une main leur valise à roulettes et en coinçant de
l’autre leur téléphone au creux de l’épaule. Un homme d’affaires consultait les
messages sur son téléphone portable tout en nouant sa cravate. Un type fixait
la pointe de ses souliers avec l’air de se demander pourquoi diable il les
avait choisis. A l’autre bout du car, deux individus habillés tout en noir,
l’un blond, l’autre avec les cheveux frisés, avaient chacun un parapluie à la
main, et lisaient le journal local. Cela intrigua Rick. Le garçon changea de
place afin de tourner le dos aux autres passagers ; puis il regarda Jason
et Anita.


— Hé, les amis… vous voyez ces deux
types, là-bas, avec un journal ?


Anita jeta un coup d’œil furtif
par-dessus l’épaule de Rick.


— Ils le tiennent à l’envers, constata-t-elle.
Donc, ils ne le lisent pas…


— C’est exactement ce que je pense,
dit Rick.


Le car démarra en tressautant. Anita,
Jason et Rick, pressés les uns contre les autres, s’agrippèrent à la rampe. Le
blondin et le frisé baissèrent leur journal.


— Ils nous observent, chuchota Anita
à l’oreille de Jason.


— Ne nous faisons pas de film,
OK ? soupira le jeune Covenant.


— Le frisé me fixe, insista-t-elle.


— Peut-être que tu lui plais ?


— N’importe quoi !
répondit-elle en ricanant.


Le car tourna brusquement sur la piste,
puis se dirigea vers l’aéroport. Pendant tout le trajet, les deux types en noir
ne firent pas un geste en direction des trois amis, immobiles.


Après le passage de la douane, Jason,
Anita et Rick marchèrent d’un pas rapide pour essayer de semer les deux
individus. Anita gardait une main dans la poche, s’assurant que le carnet de
Morice Moreau était toujours là.


Le trio était maintenant devant le tapis
roulant où défilaient les bagages.


— On fait comme si de rien n’était
ou on leur montre qu’on les a remarqués ? questionna Rick.


— En voilà une bonne idée ! On
n’a qu’à leur demander s’ils font partie du Club des Incendiaires, tant qu’on y
est ! répondit Jason, ironique.


— Au fait, ils sont où ?
s’inquiéta soudain Rick.


Les deux types avaient disparu.


— Ils sont partis. Je ne les vois
plus, remarqua Jason. 


— Ils n’avaient peut-être pas de
bagages, supposa Rick.


— Ou alors on s’est fait des idées.
Ils étaient tout simplement trop endormis pour lire leur journal !


Une lumière rouge s’alluma, un sifflement
indiqua que le tapis roulant s’était mis en marche. Les bagages sortirent d’une
grande gueule ouverte en faisant un bruit sourd et tournèrent devant les
passagers. Jason récupéra, le premier, son sac à dos ; lorsqu’il le
souleva, on entendit un cliquetis de ferraille. Puis ce fut le tour de Rick et
d’Anita. Les trois amis cherchèrent du regard les deux individus.


— Ils se sont volatilisés !
constata Anita avec soulagement.


Mais elle se trompait.


En effet, à la sortie de l’aéroport,
Jason, Rick et Anita aperçurent de nouveau les deux types louches. Ils étaient
debout, près du kiosque à journaux, appuyés sur leur parapluie.


Les jeunes voyageurs échangèrent un coup
d’œil inquiet.


— Quelque chose me dit qu’ils nous
attendent…, chuchota Rick.


— Eh bien, ils vont nous attendre
longtemps ! s’exclama Jason.


Il lança son sac sur ses épaules et
sortit de la poche de son jean le carnet où il avait noté les différentes
étapes de leur voyage. Puis il prit un stylo et raya la première ligne : Londres-Toulouse.


Le portable d’Anita émit une douce
musique en s’allumant.


— Je vais envoyer un message à Tommi.
Où allons-nous ?


L’étape suivante était la petite ville de
M[6]. Pour l’atteindre, ils devaient
se rendre d’abord à la gare routière, traverser les Pyrénées en autocar,
ensuite…


— Débarrassons-nous d’eux, décida
Rick.


— Tout à fait d’accord, confirma
Jason en levant les yeux de son carnet. Et j’ai une idée, ajouta-t-il avec un
sourire qui en disait long.


 


— Collège Saint-Ives, bonjour, fit
Nestor.


Il parlait au téléphone depuis le
central, surnommé la « maison des mille appels ».


— Bonjour, madame Covenant, je vous
écoute. Que me vaut le plaisir de votre appel ? Ah, oui, c’est à propos de
l’excursion programmée à la derrière minute !


Assis devant le levier mécanique qui
permettait de répartir tous les appels téléphoniques de Kilmore Cove, Nestor
tambourinait avec son crayon à papier sur les plaquettes en laiton indiquant
les noms des différentes familles du village.


— Oui, je sais, nous vous avons
avertis tardivement, mais… cela peut arriver…, s’excusa-t-il auprès de la mère
de Jason, en adoptant un ton très compréhensif. Combien de temps
dure-t-elle ? Quelques jours. Ils sont accompagnés de tous leurs
professeurs, n’ayez crainte. Ils vont bien s’amuser, alors que nous… eh bien…
nous serons en train de travailler !


Le vieux jardinier sourit en regardant
par la fenêtre. Le bois touffu de Kilmore Cove ressemblait à un immense
labyrinthe.


— Vous avez raison, madame Covenant.
Tout à fait raison ! Nos enfants ont bien de la chance ! Quoi qu’il
en soit, n’hésitez pas à me joindre si vous avez la moindre question. Je ne
pense pas que Jason trouvera le temps de vous appeler. L’excursion est
organisée justement pour que les élèves n’aient pas une seule seconde de répit.
Oui, je sais, je le connais. Mais je crois que nous allons réussir à le
fatiguer ! Oui, merci, madame Covenant. Bonne journée.


Nestor raccrocha, souleva la petite
boîte-filtre grâce à laquelle il avait déformé sa voix, puis détacha la fiche
du téléphone noir qui était sur sa table et l’enfonça de nouveau dans le trou
correspondant à la ligne du collège Saint-Ives.


Il secoua la tête d’un geste nerveux. Il
n’aimait pas recourir à ce genre de supercherie. Il n’aimait tout simplement
pas les mensonges. Toutefois, il n’avait pas très envie d’expliquer à
M. et Mme Covenant que leur fils avait été requis pour une
mission secrète en France…


Le levier mécanique qui reliait les
lignes téléphoniques de Kilmore Cove avec l’extérieur du village émit une sorte
de bourdonnement. Nestor observa d’où venait l’appel.


— Encore une matinale, marmonna-t-il
entre ses dents.


C’était la famille Banner.


Nestor saisit rapidement la fiche et la
relia à son téléphone.


— Collège Saint-Ives, bonjour !
Ah, oui, bonjour, madame Banner, comment allez-vous ? Que
dites-vous ? Ah, l’excursion ? Les élèves viennent de partir. Ils
vont bien s’amuser. C’est aussi une sortie culturelle. Vous verrez, votre fils
sera ravi. Ah, non, ils ne rentreront pas ce soir. Demain, oui. Vous savez comment
ça se passe, il faut leur laisser du temps… !


 


Anita se repéra en un rien de temps,
trouva la station de taxis et se mit dans la file d’attente des taxis.


Les deux individus en noir se donnèrent
un coup de coude. Anita était en tête de la file lorsque le type aux cheveux frisés quitta hâtivement le kiosque à journaux et la
rejoignit. Il passa devant tout le monde, comme un malotru, et sauta avec
arrogance dans le taxi juste derrière celui dans lequel Anita venait de monter.


— Suivez cette voiture !
ordonna-t-il au chauffeur, en indiquant le taxi devant le sien.


Le type aux cheveux blonds était resté
près du kiosque. Il semblait plutôt énervé. Il eut à peine le temps de lire les
gros titres de son journal qu’il vit Rick se précipiter hors de l’aéroport, son
sac sur le dos. Ses cheveux roux brillaient à la lumière du soleil. Il prit la
file d’attente.


« Mais où est le troisième ?
s’interrogea le blondin. Pourquoi n’est-il pas avec son ami ? » Il
fallait qu’il prenne rapidement une décision : suivre le rouquin ou
attendre l’autre ?


Cinq personnes faisaient la queue ;
puis quatre ; enfin, deux seulement. L’homme en noir rangea son journal et
rejoignit la file. Trois personnes le séparaient de Rick. Vint le moment où le
jeune rouquin monta dans un taxi. Le blondin le vit parler au chauffeur, mais
n’entendit pas ce qu’il dit. Alors, il décida de jouer des coudes pour passer
devant tout le monde et sauter dans la voiture juste derrière celle de Rick.
Comme son acolyte, il ordonna au chauffeur de suivre la voiture.


Quant à Jason, il était toujours dans
l’aéroport. Il avait assisté à toute la scène et souriait. Il sortit alors le
plus tranquillement du monde et prit un troisième taxi.


— A la gare routière !
déclara-t-il.


Il regarda sa montre. Rick et Anita
avaient cinquante minutes pour semer leurs poursuivants et le retrouver devant
le car qui desservait la ville de M. S’ils ne réussissaient pas, Jason
partirait seul.


 


Lorsque le jumeau arriva à la gare
routière, il s’installa dans un café sur la petite place devant les autocars.
Il commanda un verre d’orgeat, tout en promenant son regard autour de
lui : il cherchait les deux types en noir. Heureusement, il ne les aperçut
nulle part. Il ouvrit son sac à dos, en tira un petit livre – certainement
l’objet de convoitise des deux individus –, puis referma son sac. Il avait dans
les mains le carnet de voyage de Morice Moreau, qu’Anita lui avait confié.
D’après ce qu’ils avaient découvert, Rick, Anita et lui, ce livre comportait
les indications pour atteindre le Village qui meurt, en Arcadie. Ces
indications s’avéraient toutefois vagues et obscures. Morice avait dessiné une
montagne avec, au sommet, un château en flammes et deux minuscules silhouettes
qui s’éloignaient ; puis un homme qui sortait d’une maison en contemplant
son image dans un miroir ; ensuite, le même homme marchant le long d’un
ruisseau, avant de pénétrer dans un bois touffu ; enfin, on le voyait
debout devant les remparts du Village qui meurt. La page suivante était à peine
esquissée : quelques lettres éparpillées et l’ébauche d’un animal qui
ressemblait à un porc-épic. Les quatre dernières pages étaient vierges.
Complètement vierges.


Jason feuilleta les vingt pages du
carnet, en s’arrêtant sur celles avec les vignettes noires. Elles étaient
vides, ce qui signifiait qu’aucun autre lecteur n’avait ouvert le carnet en
même temps que lui. Il examina attentivement les dessins, en quête d’une idée.
Mais il ne découvrit rien de particulier. Il ne s’en inquiéta pas outre mesure.
Jason était habitué à ne jamais suivre les sentiers battus. Brusquement, le
carnet lui glissa des mains et s’ouvrit sur la page représentant un château en
flammes.


Sur la vignette noire à côté du château
était apparue une silhouette : l’homme assis sur une pile de chaises.


L’inquiétude envahit Jason.


Son cœur se mit à battre à grands coups.
Il approcha la main du dessin sans l’effleurer. Il se remémora alors le jour
où, à Kilmore Cove, cet homme s’était montré de la même manière et lui avait
demandé comment il s’appelait. Ce jour-là, Jason lui avait révélé son nom.
Nestor lui avait aussitôt arraché le carnet des mains, mais le garçon avait eu
le temps d’indiquer à l’inconnu le nom du lieu où il se trouvait.


Jason entendit une voix lui susurrer en
guise d’avertissement : « Attention, danger. »


Mais, instinctivement, il posa une main
sur le dessin. Une voix puissante résonna dans sa tête :


« QUI ES-TU ? »


— Et toi, qui es-tu ? répliqua
le jeune garçon. 


« QUI ES-TU ? »


Le ton était terriblement malveillant.
Mais, devant tant d’insistance, Jason ne put s’empêcher de sourire. 


— Je suis un imprévu.


« Un imprévu ? Qu’est-ce que
cela veut dire ? »


— Je suis quelqu’un que tu ne peux
pas suivre. Que tu ne peux pas prévoir et que tu ne peux pas contrôler.


« Dis-moi ton nom. »


— Je suis un Voyageur Imaginaire. 


« NON ! »


— Je crains bien que si.


« Les Voyageurs Imaginaires
n’existent plus ! Nous avons effacé leurs cartes et brûlé leurs carnets de
voyage ! Donc, cette conversation n’a pas lieu d’être. Tu n’existes
pas ! »


— Eh bien, si, j’existe, et
comment ! Tu veux que je te dise le fond du problème, stupide
dessin ? C’est toi qui n’existes pas !


« Mais je suis ici, en chair et en
os, et en flammes ! Je te trouverai ! Je trouverai le livre et je le
brûlerai ! »


— Pas cette fois-ci ! hurla
Jason. Qui que tu sois, cette fois, c’est nous qui te trouverons !


Le garçon ferma le carnet d’un coup sec,
puis le rangea dans son sac à dos. Les clients du bar le dévisageaient,
interloqués. Il n’avait pas été très discret… Jason paya sa consommation et se
dirigea lentement vers le car. Il aperçut un vieux tacot faisant office
d’autocar, puis il chercha ses amis du regard. Personne en vue. Il acheta trois
billets au chauffeur. Trois tickets blancs avec un numéro bleu.


Il entendit soudain du bruit à l’autre
bout de la place. Il se retourna et reconnut Rick au milieu des passants. Son
ami courait avec la rapidité de la foudre. À chaque foulée, son sac battait
violemment contre son dos. Lorsqu’il le vit approcher, Jason le salua d’un
signe de la main.


— Il était moins une ! annonça
le jeune rouquin, à bout de souffle, en grimpant dans le car.


— Comment ça s’est passé ? lui
demanda Jason. 


— Eh bien, je me suis faufilé dans
une ruelle et j’ai filé !


— Il t’a suivi ?


— Je ne crois pas, répondit Rick en
lui faisant un clin d’œil. J’ai été beaucoup plus rapide que lui ! Il
observa le car presque vide. 


— Et Anita ?


— Elle n’est pas encore arrivée,
expliqua Jason. 


Rick passa une main dans ses cheveux
roux.


— Elle est dégourdie. Je suis sûre
qu’elle ne va pas tarder.


— Le car va bientôt partir, objecta
Jason.


Ils attendirent. Lorsque le chauffeur mit
le moteur en marche, ils le prièrent de patienter encore un peu. L’homme
accepta en ronchonnant. Mais, au bout de deux minutes, il décida de fermer la
portière et de démarrer.


— Ne partez pas ! cria soudain
une voix à l’autre bout de la place.


Rick, Jason et le chauffeur se penchèrent
en dehors : c’était Anita.


La jeune fille descendit d’une voiture à
cheval et se précipita vers le car.


— Vous ne me croirez jamais quand je
vous raconterai comment j’ai atterri dans cette calèche pour touristes !
s’exclama-t-elle, au comble de la joie.


— Je ne pense pas, en effet,
répondit Jason en lui tendant la main. Et ta valise ?


— J’ai dû l’abandonner…


Anita monta dans l’autocar au moment où
les portes se fermaient. Elle se retrouva projetée dans les bras de Jason, ce
qui la mit dans l’embarras. Les deux jeunes se regardèrent un bref instant dans
les yeux. Puis Jason se détacha d’elle et l’accompagna jusqu’à son siège.


— Pour tes affaires, ce n’est pas
grave, on en rachètera d’autres, lui confia-t-il. Le plus important, c’est que
tu sois là.











 


Chapitre 6 : À l’Arsenal


 


Ce matin-là, un hors-bord approchait
lentement de l’Arsenal de Venise, en crachotant de l’essence. Les toits des darses[7] ressemblaient à de grands
chevrons renversés, dessinés sur le ciel couvert et menaçant.


Tommaso était assis au fond du bateau,
silencieux. Il fixait les taches d’huile qui se répandaient dans l’eau en
s’élargissant ; des pelouses vert foncé entouraient les anciens chantiers
navals de la ville. Sur sa gauche, il aperçut une vieille grue en métal noir,
comme un point d’exclamation planté dans la terre. Plus loin, sur la pelouse,
la coque sombre du sous-marin Enrico Dandolo lui fit penser à un énorme
jouet à l’abandon. Aucun touriste n’avait encore traversé les jardins de
Sant’Elena pour atteindre les larges talus en pente de l’ancien Arsenal.


Dans ce silence désertique, le hors-bord
se dirigea vers une darse surmontée d’un toit en bois, puis accosta précipitamment.


— Descends ! ordonna à Tommaso
l’homme qui manœuvrait le bateau.


Le jeune garçon ne se le fit pas répéter.
Depuis que cet individu s’était présenté à la maison des Monstres, il lui avait
obéi au doigt et à l’œil.


Ils laissèrent derrière eux les colonnes
blanches de la darse et foulèrent les pelouses. L’ancien Arsenal était composé
de plusieurs rangées de petits entrepôts en briques, percés de larges fenêtres
donnant sur la lagune.


L’homme poussa Tommaso dans un bâtiment
dont la porte était ouverte.


Une fois à l’intérieur, il alluma la
lumière. La pièce était presque vide. La charpente du toit était
apparente ; d’énormes tuyaux de chauffage passaient à travers les parois
comme de gigantesques chenilles en cuivre.


Au centre de la pièce trônaient un cube
en plastique transparent, un mannequin avec un costume du XVIIIe siècle, deux chaises laquées noires, un fauteuil en forme de main
et d’autres objets décoratifs que Tommaso crut tout droit sortis d’un film de
science-fiction.


L’atmosphère de cette salle immense était
froide et aseptisée.


D’un geste brusque, l’individu somma
Tommaso de s’asseoir. Il suspendit son parapluie lance-flammes à un doigt du
fauteuil, puis ôta son chapeau melon et son pardessus, qu’il jeta par terre.


— Bienvenue dans notre section de la
Biennale de Venise, ricana l’Incendiaire. Une annexe de notre merveilleux Club.


L’homme s’affala sur le fauteuil, qui
ploya sous son poids.


— Comme tu peux le constater, toutes
les idées neuves ne sont pas à… brûler, ajouta-t-il après un temps de pause.


Le jeune Vénitien le regardait sans
souffler mot. Il se souvint de la menace proférée par l’Incendiaire lorsqu’il
l’avait contraint à le suivre jusqu’à l’Arsenal : « Tu es dans un
sale pétrin, maintenant, mon garçon. »


A présent, la menace était bien réelle,
le garçon n’en doutait plus.


— Reprenons tout depuis le début,
veux-tu ? demanda le rustre en se caressant la barbe. Je m’appelle Eco. Et
toi…


Il se tut pour laisser à Tommaso le temps
de répondre. Comme, au bout de quelques secondes, le garçon restait toujours
muet. Eco termina sa phrase à sa place :


— Tommaso Ranieri Strambi. Surnommé Tommi,
le petit copain d’Anita Bloom.


— Je ne suis pas son petit copain.


— Ah ! Enfin ! Tu n’as pas
avalé ta langue ! 


— Je suis son ami, un point c’est
tout.


— Son ami, pas son petit copain.
Très bien. Nous nous sommes déjà rencontrés, il y a quelques jours. Au Café
Duchamp.


Tommaso acquiesça de manière presque
imperceptible. Il se souvenait parfaitement de cet homme : c’était lui qui
lui avait volé les instructions pour se rendre à Kilmore Cove.


— Je vais être honnête avec toi…,
reprit Eco. Je n’ai besoin que d’une chose : que tu me dises ce que ton
amie t’a écrit tout à l’heure…


L’Incendiaire souleva le téléphone
portable de Tommaso et le lui passa sous le nez.


— Rien d’important.


— C’est à moi de juger si le message
est important ou non.


Tommaso, mal à l’aise, évita son regard.


— Qui êtes-vous, pour juger si c’est
important ? 


— Je te le répète, je m’appelle Eco.
Je travaille à Venise. Et je suis Incendiaire de métier. Tu veux ma carte de
visite ?


— Je ne connais personne qui soit
incendiaire professionnel. Ce n’est pas un métier.


— Ah bon ? Et les pompiers,
alors ? Tu ne penses pas que nous méritons nous aussi quelques
égards ? Nous avons peu ou prou la même mission : quand il y a une
urgence, nous accourons. Et s’il y a quelque chose qui doive être brûlé… nous
le brûlons.


Tommaso songea à Morice Moreau, retrouvé
pendu dans son bureau dévoré par les flammes. Il avait la gorge nouée et
retenait ses larmes. Mais il demeura imperturbablement silencieux.


Les doigts d’Eco se mirent à tambouriner
sur son genou.


— Bien, mon garçon, essayons de
discuter calmement. Je ne veux ni te tuer, ni t’enlever. Je veux seulement
savoir ce qu’Anita t’a écrit.


— Ce n’était pas un SMS d’Anita.


— Ah, vraiment ? De qui
était-il, alors ?


— D’un ami à moi.


— D’un ami à toi…


— Un copain d’école. Pour le devoir
de ce matin. 


— Très bien. Mais je te préviens, si
tu continues, tu ne pourras pas aller à l’école, ce matin. Pour ton devoir,
c’est raté.


— Vous avez dit que vous ne vouliez
pas m’enlever. 


— J’ai dit qu’il ne t’arrivera rien
si tu me dévoiles le message d’Anita ! Je te laisserai rentrer chez toi
comme s’il ne s’était rien passé. Ah, un dernier conseil : oublie-moi, et
oublie toute cette affaire.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Oublie ton amie, oublie la maison
des Monstres… et oublie même Ulysse Moore.


À l’évocation de ce nom, Tommaso sursauta
sur sa chaise.


— Tu sais de qui je parle, n’est-ce
pas ? 


— J’ai lu tous ses livres.


— Il y a beaucoup mieux que ses
livres, mon pauvre ami. Par exemple, le carnet de dessins de Morice Moreau…


Tommaso déglutit. Comment pouvait-il
échapper à cet homme ? Eco semblait être au courant de tout : du
carnet qu’Anita avait découvert dans le bureau de Morice Moreau, de leur
rencontre avec le traducteur des cahiers d’Ulysse Moore, du départ d’Anita pour
Londres…


Cependant, il y avait peut-être un
élément que l’Incendiaire ignorait : il ne devait pas savoir qu’Anita
était allée jusqu’à Kilmore Cove, qu’elle avait trouvé le village…


— Morice Moreau figure depuis
longtemps sur notre liste noire. Et… – tiens, tiens, comme c’est étrange – sur
cette même liste figurent aussi Ulysse Moore et le mystérieux traducteur de ses
cahiers.


— Et moi, maintenant ? s’enquit
Tommaso.


Eco éclata d’un rire sardonique qui
retentit grassement dans la caverne déserte de l’Arsenal.


— Mais non, tu n’en fais pas partie,
Tommaso Ranieri Strambi. Tu n’es qu’un tout petit poisson. Et, crois-moi, c’est
une chance immense.


— Pourquoi ?


— Parce que, si tu figures sur la
liste des Incendiaires, cela veut dire que quelqu’un a parlé de toi à lord Voynich.
Et, si lord Voynich apprend ton existence, il ouvrira le tiroir de son bureau à
la lettre L et en sortira sa Liste. Puis il ouvrira le tiroir à la
lettre S et en sortira son Stylo, pour ajouter ton nom sur la liste. Enfin, il
placera la liste et le stylo à la lettre A, « A examiner ».
Sais-tu ce que ça signifie ?


— Non, déclara Tommaso, qui se
doutait, en réalité, de la réponse que lui ferait Eco.


— Qu’au bout d’un certain temps
passé à enquêter sur ton nom, si on trouve une issue, disons… favorable, la
liste passera dans la section « A éliminer ». Et tu seras
éliminé ! Avec un trait de charbon noir. Tchac ! Problème réglé.


— P-p-problème ?


— Exact. Morice Moreau était un
problème. Ulysse Moore est un problème. Son traducteur – qui n’est pour
l’instant qu’un souci mineur – peut devenir un problème. Quant à toi et à ta
petite copine… vous êtes le souci mineur d’un problème mineur. Donc, comme tu le
vois, ta situation n’est pas aussi désespérée que tu le penses !


Le cerveau de Tommaso triturait les
informations au fur et à mesure qu’il les recevait : la liste noire de
lord Voynich, les personnes éliminées d’un trait de charbon, les incendies,
Morice Moreau, ancien « problème »… Le garçon commençait à faire
d’étranges associations entre ces différents événements, ce qui ne lui disait
rien de bon.


— Depuis combien de temps…
travaillez-vous ? demanda-t-il.


— Oh ! Officiellement, depuis
cinquante ans, depuis l’ouverture de notre siège central à Londres.


— Et avant ?


— Avant Londres, nous agissions…


Eco déploya les bras en arborant un large
sourire.


— Nous agissions chacun pour soi. Il
n’y avait pas d’organisation centrale. Nous ne portions pas ces costumes
élégants. Nous n’avions même pas de parapluie lance-flammes… que tu as déjà vu
en action, mais qui a encore bien d’autres fonctions ! Il peut même
attirer la foudre, le savais-tu ? Bref, revenons-en à ta question. Avant
la création du Club des Incendiaires à Londres, tous ceux qui, comme nous,
n’appréciaient guère les absurdes nouveautés, telles que les peintures de
Morice Moreau ou les récits d’Ulysse Moore, s’inspiraient de la vie de notre
fondateur, l’homme qui, le premier, pressentit que le feu serait la clef de
tous les problèmes.


Tommaso n’avait absolument rien compris
au discours d’Eco. Mais il avait suivi du regard la main grassouillette et
couverte de bagues de l’Incendiaire qui indiquait le mannequin en bois, habillé
d’une vieille cape noire et d’un masque avec un bec d’oiseau.


En saisissant l’expression de
stupéfaction dans les yeux du garçon, Eco eut un rire sarcastique.


— Tu ne reconnais pas ces vêtements,
n’est-ce pas ?


— Non. Pourquoi ?


— Ils appartenaient au comte des
Cendres, dévoila l’Incendiaire.


Le comte des Cendres ! Tommaso
sursauta, déconcerté. L’homme de la police secrète de la République Sérénissime
de Venise qui avait traqué Peter Dedalus et brûlé son laboratoire d’inventions,
sur l’île aux Masques[8].


— C’est lui qui nous a montré la
« voie », ici, à Venise, il y a plusieurs siècles.


Soudain, Eco et Tommaso entendirent un
bruit étrange, comme si quelqu’un marchait sur le toit du hangar.


Ils levèrent les yeux. L’Incendiaire,
l’air perplexe, fronça les sourcils.


— Tu as entendu ?


Eco se mit debout et avança lentement
vers la porte du hangar. Le vacarme s’interrompit brusquement.


Tommaso se leva à son tour. Il observait
du coin de l’œil le mannequin du comte des Cendres, l’Incendiaire et le toit
au-dessus de lui. Il devait agir sans attendre.


A travers les larges fenêtres, il aperçut
le ciel couvert de gros nuages noirs. En regardant le mannequin du comte des
Cendres qui se dressait dans cette pièce immense et presque vide, Tommaso
comprit qu’un lieu imaginaire se cachait à Venise : l’île aux Masques des
carnets d’Ulysse Moore.


Et, pour le découvrir, il fallait deux
choses : un guide et un objet provenant de cet endroit…


Eco était maintenant devant la porte
qu’il venait d’ouvrir en grand. Le colosse au costume rayé scrutait le toit du
hangar.


Tommaso marcha sur la pointe des pieds et
s’approcha du mannequin.


— Un chat, sans doute…, balbutia Eco
avec un soupir de soulagement, alors qu’il s’apprêtait à refermer la porte.


Mais, avant même que l’Incendiaire puisse
bouger le petit doigt, quelque chose bondit entre ses jambes.


Tommaso s’arrêta net. A travers l’une des
baies vitrées, il avait vu une silhouette glisser du toit et tomber sur le sol.


Il écarquilla les yeux, incrédule.


C’était un singe.











 


Chapitre 7 : La bibliothèque


 


C’était une belle matinée ensoleillée.
Les meubles et les parquets de la Villa Argo craquaient doucement. Julia était
assise en tailleur au milieu de la bibliothèque. Au-dessus d’elle, la
gigantesque fresque du plafond représentait l’arbre généalogique de la famille
Moore, dont les ramifications partaient de l’ancêtre de la lignée, Xavier,
jusqu’à son dernier descendant, Ulysse.


La jeune fille avait attendu que ses
parents sortent pour se lancer dans ses recherches. Contrairement à son frère
jumeau Jason, elle n’affectionnait pas particulièrement ces gros volumes aux
titres dorés, épais comme des briques. Ce qui l’intéressait, c’était que
certains rayonnages pivotaient sur eux-mêmes et s’ouvraient sur des passages
dérobés permettant d’accéder discrètement aux différents étages de la vaste
demeure.


Julia commença par examiner chaque
rayonnage désigné par une petite plaque en cuivre. Le carnet de Morice Moreau
avait pu être simplement déplacé.


La jeune fille passa ainsi plusieurs
heures, le nez en l’air, à faire glisser son doigt sur chaque ouvrage.
Naturellement, elle ne trouva nulle trace du fameux carnet. Seuls deux livres
pouvaient avoir un lien avec celui de Morice Moreau.


Un essai sur les illustrateurs de la fin
du XIXe siècle – intitulé Peintres de
papier – comportait en effet un entrefilet sur l’artiste français :


 


Morice Moreau (Toulouse, 1863-Venise,
1948). Peintre français. Il illustra plus de cinquante livres de récits de
voyages et d’aventures. Parmi ses œuvres les plus célèbres figurent les Voyages de Gulliver, l’édition de luxe dorée sur tranche sur
papier ivoire des romans de Jules Verne, Du Pôle à l’Equateur, et Les
mythes du monde qui s’enfuit, consacré aux légendes des civilisations de
l’Antiquité.


 


L’autre ouvrage était un cahier, plus intéressant
encore semblait-il, dont la couverture comportait une inscription à la
calligraphie alambiquée :


 


Association
des Gentilshommes,


connus
également sous le nom de


« Voyageurs
imaginaires »,


sise
à Frognal Lane, 23


 


 


Registre
des Présences et des Absences


(présumées
ou imaginaires)


de
l'année 1908-1909


 


Le cahier contenait une liste des
personnes présentes. Chaque page était munie de colonnes et de lignes très
serrées. Les gentilshommes membres du Club des Voyageurs Imaginaires avaient
apposé leur signature sur chaque ligne. Le Club comportait entre douze et vingt
membres, jusqu’à une trentaine durant la période des fêtes de Noël. Les noms
qui revenaient le plus souvent étaient : M. Moore, le maître des
lieux, l’Italien Marinetti et le Français Morice Moreau, qui signait d’un
monogramme composé d’un double M entrelacé.


Parfois, des annotations apparaissaient
sur certaines pages du registre. En mars, par exemple, le rédacteur,
M. Guadalupi, avait écrit : Récit du voyage imaginaire de
M. et Mme Soreson dans les lacs de la Courlandie, suivi
d’un petit banquet composé de gâteaux traditionnels originaires de cette terre
hostile, à base d’écaillés de poissons d’or. Ou encore, dix pages plus
loin, M. Frish avait griffonné : Lecture des mémoires de
M. Bulwer-Lytton sur son voyage imaginaire à Agarthi[9]. Membres
présents : cinq personnes, parmi lesquelles l’illustrateur Morice Moreau.


Julia posa le registre sur ses genoux et
continua à le feuilleter. Les commentaires devenaient de plus en plus rares.
Les dernières pages étaient vides, comme si les réunions s’étaient
interrompues, à peu près au début de l’été. La toute dernière page rédigée
remontait au 19 juin 1909. Elle relatait la mort récente d’un des
gentilshommes et citait le compte rendu de M. Moreau sur son intention
de partir à la recherche du pays imaginaire d’Arcadie.


— Bingo ! murmura Julia, en
posant le doigt sur l’ouvrage.


 


Le voyage de l’auteur du carnet
mystérieux prenait une forme plus précise.


1909.


Julia consulta encore le cahier, en quête
d’informations supplémentaires. Puis elle le referma et resta quelque temps
assise par terre, pensive. Apprendre que Morice Moreau était parti en Arcadie
en 1909 n’était pas forcément très utile. Quel âge avait-il à cette
époque ? Quarante-six ans. Détail superflu.


Julia tenta de récapituler mentalement
tout ce qu’elle savait : le carnet n’était pas un livre normal, mais un
livre-fenêtre[10].
Une fois ouvert, il était possible de voir tous les autres lecteurs –
apparaissant alors comme des illustrations – qui le lisaient en même temps. Les
livres-fenêtres étaient des objets très rares, dont la fabrication demeurait
secrète. Il existait au moins quatre exemplaires du carnet de Morice Moreau. Le
premier avait été découvert par Anita dans le bureau vénitien de
l’illustrateur, mais il était incomplet : les quatre dernières pages
étaient vierges. C’était peut-être l’exemplaire de Moreau en personne, lequel
l’aurait emporté avec lui dans la dernière ville où il avait choisi de vivre.
D’après l’encyclopédie des Peintres de papier, Morice Moreau était mort
en 1948. S’il lui avait réellement fallu sept ans pour peindre les fresques de
la maison des Monstres, il avait dû arriver à Venise au moins en 1941. Donc,
trente-deux ans s’étaient écoulés entre son départ d’Arcadie et sa mort à
Venise.


— Trente-deux ans, ce n’est pas
rien…, chuchota Julia, toujours absorbée dans ses réflexions.


La jeune fille pensa ensuite aux trois
autres exemplaires. L’un d’entre eux appartenait à la mystérieuse inconnue qui
appelait à l’aide : la femme d’Arcadie qui les avait priés de partir à la
recherche de son village. Un autre était entre les mains d’un homme petit,
assis en haut d’un empilement de chaises. Un personnage malveillant, d’après
Anita. Un Incendiaire, probablement. Où était-il ? Peut-être à Londres au
siège du Club des Incendiaires.


Il restait donc un dernier exemplaire,
mais jamais un quatrième lecteur n’était apparu dans la vignette noire. Comme
si personne n’était en sa possession. Comme s’il était perdu.


 


Soudain, Julia entendit la porte de la
cuisine s’ouvrir, à l’étage d’en dessous. Elle reconnut la démarche claudicante
de Nestor, qui revenait de la maison des mille appels.


Le vieux jardinier montait. Dès qu’il
apparut dans la pièce, Julia l’interrogea :


— Nestor, combien de personnes
avaient accès à la bibliothèque ?


Le jardinier demeura silencieux pendant
plusieurs minutes, scruta le registre posé sur les genoux de la jeune fille et
lui demanda où elle l’avait déniché. Julia lui montra un rayonnage.


Nestor se décida finalement à répondre.


— Peu de personnes. Mon épouse,
Léonard…


— C’est tout ?


— Peter et Black ne lisaient
pratiquement jamais. Les sœurs Biggles n’avaient pas de réelle passion pour la
lecture. Et puis, en grandissant, nous nous sommes perdus de vue. Après le
Grand Eté, quand nous nous sommes partagé les clefs de la boîte rouge, nous
n’étions pas… comment dire… pas tous d’accord pour…


— Pour faire disparaître Kilmore
Cove des cartes.


— Exact.


— Peux-tu me parler du père
Phœnix ? reprit Julia.


— Une fois prêtre, le père Phœnix
quitta le village et en resta éloigné durant de longues années. Clio Biggles
partit elle aussi quand elle apprit qu’elle attendait une petite fille. Puis,
un jour, le père Phœnix revint pour s’occuper de la paroisse du village. Il
venait me voir de temps en temps. Mais… je n’ai pas le souvenir de lui avoir
prêté des livres.


— Tu ne t’en souviens pas ou tu ne
lui en as vraiment jamais prêté ?


— Le carnet de Morice Moreau est
arrivé directement de Londres, expliqua Nestor. Il faisait partie de la
collection de livres que mon grand-père voulait détruire et que mon père, au
contraire, voulait sauver à tout prix. Je ne pense pas, dans ces conditions,
avoir pu le montrer, et encore moins le prêter, à qui que ce soit.


— Pourtant, quelqu’un l’a bel et
bien pris, conclut Julia.


— Mais pourquoi ?


— Peut-être que cette personne
s’intéressait tout particulièrement à son contenu ? se risqua Julia, qui
réfléchissait à voix haute. Peut-être qu’elle voulait trouver le Village qui
meurt ?


La jumelle se tut pendant quelques
secondes, avant de reprendre ses questions.


— Oui, mais Léonard et
Calypso ? Ce sont bien eux qui ont livré tes cahiers au traducteur,
n’est-ce pas ? D’ailleurs, si Anita a découvert Kilmore Cove, c’est grâce
aux cahiers publiés. Il y a quelque chose qui cloche… un secret que même
le grand Ulysse Moore n’a pas réussi à percer ! Après tout, Léonard n’a
jamais abandonné, il a toujours voulu connaître l’identité des bâtisseurs des
Portes du Temps… C’était peut-être ça, le secret.


Nestor s’appuya de tout son poids contre
le chambranle de la porte.


— Tous les mystères ne doivent pas
être élucidés, Julia. Nous avons tenté pendant vingt ans de répondre à ce type
de questions.


— Et ensuite ?


— Ensuite… les recherches sont
devenues trop dangereuses, poursuivit-il, à voix basse. Aucun de nous n’a pu
découvrir qui étaient les bâtisseurs de Portes. Ni mes amis, ni Pénélope, ni
moi-même. Personne. Même mes ancêtres ne l’ont jamais su. Ce que nous
possédons, ce sont les clefs et les portes. C’est tout. Certaines énigmes ne
peuvent être percées.


— Je suis d’accord avec toi, Nestor.
Mais, à l’évidence, ça n’a pas l’air d’être l’opinion de Léonard, de Calypso et
de mon frère !


— Les bâtisseurs des Portes du Temps
sont morts, conclut Nestor. Il n’y a plus rien à découvrir.


— Mais, alors… je ne comprends
pas : pourquoi tu as demandé à Anita et aux garçons de sauver cette
femme ?


Nestor se frotta les mains
silencieusement.


— Parce qu’il existe peut-être
encore des Voyageurs Imaginaires ? suggéra Julia.


Soudain, la porte avec un miroir menant à
la salle de la tourelle s’ouvrit en grand et claqua contre le mur. Un brusque
coup de vent s’engouffra dans l’escalier : tous les portraits des ancêtres
de la famille Moore en furent ébranlés.


Nestor courut fermer la fenêtre qui
s’était ouverte toute seule, comme de coutume. Il se retourna : Julia
était livide. Elle semblait épouvantée.


— Que se passe-t-il ? lui
demanda-t-il.


— Ce… Ce vent…, balbutia la jeune
fille.


— C’est cette fenêtre de
malheur ! 


Julia hocha la tête.


— Non, le vent venait d’en bas… du
souterrain… de la grotte…


Le vieux jardinier bricola la poignée de
la fenêtre, qu’il bloqua définitivement. Puis il passa une main dans ses
cheveux. Une ride profonde sillonnait le milieu de son front.


— Tu te trompes, déclara-t-il, sans
conviction.











 


Chapitre 8 : L’Auberge des chandelles


 


L’autocar avait laissé Rick, Anita et
Jason sur la place du bourg de M. Le panorama était éblouissant : les
Pyrénées recouvertes de forêts verdoyantes s’étendaient à perte de vue. Les
pics les plus hauts surplombaient le village ; de l’autre côté, les
montagnes descendaient en pente douce jusqu’à la plaine de Toulouse.


L’air était frisquet. Anita enfila un
pull.


Rick posa son sac par terre et scruta les
alentours. La petite place était de forme quasi circulaire, avec au centre une
fontaine. L’eau cristalline jaillissait d’un bec métallique recourbé, puis se
déversait dans la vasque centrale. Des nuées d’hirondelles tourbillonnaient
dans le ciel.


Le jeune rouquin n’aperçut qu’une seule
personne, assise à une table sous une enseigne aux charnières grinçantes,
portant l’inscription Auberge des chandelles.


Des vases de mimosa et de fleurs sauvages
embaumaient l’air d’un parfum enivrant.


— Et si on mangeait un
morceau ? lança Jason. On pourrait en profiter pour poser quelques
questions aux gens du coin.


Devant ce paysage montagneux inondé de
soleil, Rick avait plutôt envie de marcher.


— A ce petit monsieur, par exemple…,
plaisanta Anita en indiquant l’homme assis à la table. Il connaît peut-être la
route qui mène au pays imaginaire d’Arcadie…


Comme s’il avait entendu ses paroles,
l’homme la regarda avec ses yeux jaunis par la cataracte, porta son verre à la
bouche et le vida d’un trait.


— Santé ! lança-t-il.


— Santé ! répéta Anita.


Le vieux monsieur posa son verre et
sourit. 


Jason s’approcha de lui.


— Nous cherchons un endroit où
manger, expliqua-t-il dans un français laborieux, mais correct.


— Eh bien, vous y êtes !
s’exclama le vieil homme en toussant. C’est le meilleur endroit – et d’ailleurs
le seul – où casser la graine ! Teuh, teuh, teuh…


L’Auberge des chandelles, avec sa lourde porte en bois, semblait sortie tout droit d’un monde
oublié. A l’intérieur, la salle au plafond bas orné de poutres de bois sombre,
était munie de petites tables, recouvertes de nappes à carreaux, de bouquets de
fleurs et de bougies. Une odeur de viande rôtie et de fromage flottait dans
l’air.


Absolument irrésistible.


 


Les trois amis se décidèrent à entrer. 


— Attention à ce que nous disons. Et
ne nous faisons pas trop remarquer…, murmura Jason.


— Facile… Il y a un monde fou,
regarde ! railla Anita.


Il n’y avait pas âme qui vive dans la
salle. Près du comptoir, l’odeur des braises et de la nourriture était encore
plus appétissante. Le menu, écrit à la main sur un tableau noir, était composé
de plats aux noms incompréhensibles pour les jeunes Anglais.


Jason, Anita et Rick s’assirent à la
table la plus éloignée de l’entrée. Ils retournèrent les verres posés à
l’envers sur la nappe, et attendirent qu’on vînt prendre leur commande.


Le visage florissant de la patronne – une
belle femme, avec un nez hispanique – apparut derrière un rideau. Ses cheveux
étaient noués avec un foulard assorti aux nappes. Elle avança vers la table des
jeunes gens, en tenant une carafe d’eau qui semblait glacée. Elle avait une
démarche de montagnarde et des gestes brusques. Elle leur tendit la carafe de
mauvaise grâce, puis demanda à ses hôtes ce qu’ils voulaient manger.


Rick survola le menu sur le tableau et
choisit, au hasard, un cassoulet.


La femme ne cilla pas.


— La même chose, ajouta Jason.


Les garçons se tournèrent vers Anita.


— C’est bon ? demanda-t-elle.


— Évidemment, répondit l’aubergiste.
Alors, trois cassoulets ?


— D’accord, dit Anita, agacée par la
hâte excessive de la femme.


— Du vin ?


— Non merci, répondit Jason. Vous
avez du coca-cola ? 


— Non.


— De la limonade ?


— Non plus. Nous n’avons que du vin.
Ou de l’eau. De l’eau, vous en avez déjà. Vous voulez du vin ?


— L’eau nous ira très bien, trancha
Anita.


La femme repartit. On entendit le
martèlement de ses pas sur le parquet.


— Hum… quel accueil ! s’exclama
Rick, perplexe.


— Tu as déjà goûté ce que nous avons
commandé ? l’interrogea Anita.


— Heu… j’ai pris le premier plat
écrit sur le tableau ! 


Derrière le rideau, un bruit de casserole
suspect attira l’attention des trois amis. L’odeur du beurre grésillant dans la
poêle leur mit l’eau à la bouche.


Jason remplit les trois verres d’eau. En
attendant leur plat, ils observèrent la place à travers la fenêtre. Puis Jason
prit la parole : il voulait faire le point.


— Il n’y a plus d’indications
claires à partir de maintenant. Il va falloir improviser.


Rick but son verre d’eau glacée, puis le
remplit deux autres fois, sans prononcer un mot.


— Le livre ne dit pas grand-chose,
poursuivit Jason. Et les dessins sont plutôt confus. Après l’illustration de
l’homme qui se regarde dans le miroir, il y en a une autre avec le même
personnage marchant le long d’un ruisseau.


— On n’a qu’à trouver le
ruisseau ! proposa Anita.


— Oui, et après ? intervint Jason,
perplexe. 


— Nous verrons bien, déclara la
jeune fille.


— Génial, ton plan !


La discussion s’interrompit un instant.


— Je vais envoyer un message à ma
mère, mais je ne sais pas trop quoi lui écrire, reprit Anita.


— Dis-lui que tu t’es trompée
d’avion !


— Salut, maman. Tout va bien. Je
me suis trompée d’avion. J’arrive demain. Super !


Rick et Jason espéraient au fond
d’eux-mêmes que le prétexte de l’excursion à Londres serait un peu plus
crédible auprès de leurs parents…


Le rideau s’ouvrit avec un claquement
sec. La femme apparut avec trois terrines en grès. Elle posa les plats fumants
devant ses hôtes, sortit un briquet de sa poche et alluma la bougie au milieu
de la table. Puis, sans dire un mot, elle s’en retourna dans la cuisine. Les
adolescents scrutèrent, intrigués, le fameux cassoulet.


C’était une sorte de ragoût, couleur
brique, d’où dépassaient des morceaux d’os et…


— Des haricots blancs !
reconnut Jason.


Le jumeau avait plongé sa cuillère dans
sa terrine et faisait tomber les différents ingrédients un à un afin de les
identifier.


— Légume. Morceau de viande. Morceau
de viande très bizarre. Et ça… Oh, mince alors… on dirait… un pied de
porc !


— C’en est un, confirma Rick, en
mélangeant une nouvelle fois sa terrine.


Le rouquin porta une première cuillerée à
la bouche. Le ragoût était brûlant. Bouillant. Terriblement bouillant.


Anita éloigna sa terrine avec un air
embarrassé.


— Je ne suis pas sûre d’aimer,
annonça-t-elle.


Elle prit dans son sac le carnet de
Morice Moreau.


— Je préfère avancer dans notre
enquête, expliqua-t-elle en ouvrant le petit livre.


— Fais attention au type assis sur
les chaises…, la mit en garde Jason. Je l’ai vu aujourd’hui !


— Vraiment ? Et qu’est-ce qu’il
t’a dit ?


Les garçons mangeaient goulûment :
leurs joues étaient rubicondes, leurs mâchoires bien actives et leurs yeux
brillants. Entre deux bouchées, Jason raconta la conversation qu’il avait eue
avec l’homme assis sur la pile de chaises. Puis Anita feuilleta le carnet pour
vérifier s’il y avait d’autres lecteurs qui consultaient le livre en même temps
qu’elle. Elle s’arrêta sur le voyageur marchant le long d’un ruisseau. Elle
tourna les pages suivantes, jusqu’à celles entièrement blanches : Morice
Moreau avait-il décidé de ne plus dessiner, ou bien avait-il été pris de court ?


Jason s’essuya la bouche avec sa
serviette et demanda à Anita :


— Tu le veux ou pas, ton
cassoulet ?


La jeune fille hocha la tête de droite à
gauche en guise de réponse.


— C’est quand même bizarre,
confirma-t-elle. Pourquoi n’a-t-il pas terminé son livre ?


Jason tendit le bras vers la terrine
d’Anita.


— Si tu n’en veux pas, on s’en
charge !


Il saisit le récipient en grès, le
souleva au-dessus de la table pour le poser devant lui ; mais, en passant
la main au-dessus de la flamme de la bougie, il se brûla.


— Attention ! s’écria Anita.


Trop tard : le récipient avait
heurté la bougie, qui tomba sur les pages ouvertes du carnet. Anita fut rapide
comme l’éclair. Elle éteignit la flamme sur-le-champ. Mais elle foudroya Jason
d’un regard noir :


— Tu ne peux pas faire
attention ? fulmina-t-elle. Un peu plus, et le livre brûlait !


— Je suis désolé…, s’excusa Jason.
Je n’ai pas fait exprès…


— Bon sang ! s’exclama Rick.
Regardez !


Anita examina le carnet de plus près.
Autour des pages frôlées par la bougie d’étranges taches étaient apparues.


Ce n’étaient pas des taches, en
réalité : c’étaient des dessins stylisés, que la chaleur de la flamme
avait très lentement révélés.


— Du jus de citron ! devina
immédiatement Rick. Bon sang, quels abrutis ! Vous n’avez jamais griffonné
un message secret avec du jus de citron ?


Jason et Anita secouèrent la tête.


— On plonge la plume d’un stylo dans
du jus de citron, puis on écrit avec cette plume ; ensuite, ça sèche, et
tout ce qui a été écrit disparaît. Pour lire le message, c’est très
simple : il suffit de chauffer le papier avec une flamme !


— Et tu crois que cette astuce peut
tenir pendant plus de cinquante ans ? demanda Jason.


— Peut-être que Moreau a utilisé un
autre produit… Il était peintre, n’est-ce pas ? Et… mais regardez-moi
ça !


À côté de l’esquisse du porc-épic et des
lettres TER et R, les arcades d’un aqueduc romain venaient
d’apparaître.


Les lettres, qui, auparavant, étaient
éparpillées sans aucun ordre, formaient à présent une courte phrase :


 


Trois
colonnes ouvrent la route d’herbe


Qui
conduit à la frontière d’eau.


 


— Ça alors, c’est incroyable !
s’exclama Anita. 


— Vite ! s’écria Jason. Prends
la bougie et approche la flamme !


Rick, prudemment, effleura le reste du
carnet avec la bougie en s’appliquant à ne pas le brûler : le contact du
feu avec le papier dévoila alors d’autres inscriptions et d’autres dessins. Sur
la première page blanche apparut une femme ailée, tenant une lance à la main.


 


Une
fois la frontière atteinte,


Montrez
vos papiers avant de continuer.


 


Puis Morice Moreau avait représenté un
portail donnant sur un petit lac.


 


Si
vous trouvez le portail fermé, ne frappez pas.


En
revanche, il n’est pas inconvenant d’éteindre l’eau.


 


On distinguait ensuite le contour d’une
tour crénelée entourée d’arbres, du haut de laquelle tombaient de petits
personnages stylisés.


 


Il est vivement conseillé de ne pas s’arrêter


pendant
la montée :


Méfiez-vous
des refuges trompeurs.


 


Lorsque la patronne vint chercher les
plats vides, les enfants étaient penchés sur le livre, la bougie à la main. La
femme s’éclaircit la voix. Anita, Jason et Rick se tournèrent vers elle en
sursautant.


— Vous voulez autre chose ?
leur demanda-t-elle sur un ton impassible.


— Oh, oui… S’il vous plaît…,
répondit Jason, tandis qu’Anita se hâtait de cacher le livre. Savez-vous s’il y
a un ruisseau par ici ?


— Ou un vieil aqueduc romain ?
ajouta Rick.











 


Chapitre 9 : La saison des singes


 


Ce n’était pas un singe.


C’étaient des singes. Plein de singes. Au
moins une dizaine. Il y en avait partout. Ils couraient sur les toits des
pavillons de l’Arsenal, puis se laissaient tomber sur le sol et sautillaient
sur les pelouses tout autour de la darse.


Lorsque le singe bondit entre les jambes
de l’Incendiaire, Eco poussa une exclamation de surprise et s’écarta, horrifié.


— Débarrasse le plancher, sale
bête !


Au son de ces paroles, l’animal galopa à
quatre pattes sur le sol, sauta sur le cube en plastique et se mit à hurler.


Eco ferma violemment la porte d’entrée,
puis revint rapidement sur ses pas et saisit son parapluie lance-flammes.


— Je t’ai dit de partir !
fulmina-t-il, en serrant le manche de son parapluie. Tu as compris ? Et
toi, là-bas, reste tranquille ! ajouta-t-il en s’adressant à Tommaso.


Le jeune Vénitien décampa furtivement de
l’autre côté du cube transparent. Il entendit le bruit de pression d’un doigt
appuyant sur une gâchette, puis vit une longue flamme jaillir du parapluie de
l’Incendiaire. Le singe hurla et se jeta sur le plancher.


Sans même avoir le temps de comprendre ce
qu’il faisait, Tommaso se retrouva par terre.


— DEHOOOOOORS ! cria Eco en
soulevant une nouvelle fois son parapluie fumant.


Le cube se mit à fondre comme du beurre.
Une odeur insupportable de plastique brûlé se répandit dans le hangar. Le singe
déguerpit ; Eco essaya de le poursuivre.


Tommaso se redressa. Presque
machinalement, il saisit le manteau et le masque du comte des Cendres et prit
ses jambes à son cou. 


— VIENS ICI ! vociféra Eco.


Tommaso ne savait pas si Eco s’adressait
à lui ou au singe. Mais cela n’avait pas d’importance. Il ne pensait qu’à une
chose : fuir. Il se lança dans la direction opposée à celle qu’avait prise
l’Incendiaire.


Le parapluie produisit une nouvelle
flambée, qui noircit une partie du mur. Le singe hurla, puis grimpa le long
d’un tuyau en cuivre, avant d’atteindre les poutres de la charpente.


— TOI, TU NE BOUGES PAS ! hurla
Eco à Tommaso.


Mais le jeune garçon ne l’écouta pas. Il
traversa le hangar à toutes jambes jusqu’à un recoin de la pièce non éclairé
par les néons, et chercha la sortie à tâtons.


Il entendit derrière lui une nouvelle
émanation du parapluie-lance-flammes.


Il rasa les murs et tomba sur une porte
fermée. Il voulut l’ouvrir, mais elle ne céda pas : il perçut seulement le
cliquetis bruyant d’une chaîne fermée par un cadenas. Il reprit sa course, qui
le conduisit à une porte ouverte : il entra dans une salle immense et
désespérément vide, comme la précédente. A travers une ouverture gigantesque,
de la taille d’une locomotive, il pénétra dans une troisième pièce absolument
identique aux deux autres.


Dans cet espace uniformément gris, il
distingua un rai de lumière provenant d’une porte en tôle. L’angle en bas à
gauche avait été replié vers le haut, un peu comme quand on corne la page d’un
livre. A travers cet interstice vide, Tommaso entraperçut le gravillon d’une
cour extérieure. Une issue.


Le jeune homme plongea aussitôt dans
l’ouverture, trop étroite cependant pour qu’il puisse sortir de l’autre côté.


Il jeta un coup d’œil furtif derrière
lui. Son cœur battait à tout rompre : c’était Eco.


— RANIERI STRAMBI ! RANIERI
STRAMBI ! invectivait l’Incendiaire.


Tommaso glissa dans l’interstice le
masque et la cape du comte des Cendres, puis saisit un morceau de tôle et
commença à le soulever.


WHAM! Le
parapluie-lance-flammes de l’Incendiaire venait de détoner dans le deuxième
entrepôt. Pendant une fraction de seconde, une ombrelle lumineuse, comme celle
d’une méduse, dévora l’obscurité grise et morne, étirant ses tentacules
incandescents presque jusqu’à Tommaso.


Le garçon tira de toutes ses forces, en
serrant les dents, sur la tôle mince, qui finit par plier, plier et plier
encore.


La sueur perlait sur son front. Il était
à deux doigts de passer de l’autre côté.


A deux doigts de…


PASSER DE L’AUTRE CÔTÉ !


Il lâcha le bout de tôle d’un seul coup.
Ses mains cédèrent ; il avait trop mal, il ressentait une pulsation
douloureuse dans les doigts. Brusquement, il se retrouva le nez par terre, les
mains salies par la rouille.


Il rampa sur le sol et se faufila dans
l’ouverture qu’il avait réussi à élargir, dégageant sa tête en premier. Il
découvrit une cour envahie de mauvaises herbes. Les singes devenus fous
couraient sur les toits des entrepôts.


Tommaso avançait toujours en rampant. Au
loin, il aperçut une grue utilisée pour les chantiers navals : elle
ressemblait aux foreuses des puits de pétrole.


Il continua à ramper, baissa la tête pour
dégager ses épaules avec un mouvement brusque, et s’érafla. Son tee-shirt se
déchira. Il rampait toujours : buste, taille, bassin. Il sentit sous son
visage le contact du gravillon et des mauvaises herbes : alors, il comprit
qu’il y était arrivé.


Il était dehors !


Il se leva d’un bond.


— Je m’en suis sorti !
cria-t-il tout en récupérant les vêtements du comte des Cendres. 


Il était libre.


Il fut attiré par le scintillement de la
lagune, vers laquelle il se dirigea à la vitesse de l’éclair.


Il tourna à l’angle du hangar et s’appuya
contre le mur.


Le ciel était encore plus sombre
qu’auparavant. C’était le matin, mais on avait l’impression que le soir
tombait.


Tommaso rasa le mur. Il s’immobilisait
chaque fois qu’il croyait entendre la voix d’Eco, ou apercevait un jet de
flammes.


Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait.


Un parapluie-lance-flammes ? Des
singes à Venise ?


Il regarda tout autour de lui pour
vérifier si personne ne pouvait le voir, puis courut vers l’autre entrepôt,
tellement vite qu’il dut retenir son souffle. Il ne savait pas si cet endroit
était réellement à l’abandon, ou s’il était surveillé par d’autres
Incendiaires.


Il entendit un bruissement, comme un
grattement d’ongles sur les briques. Une ombre bondit à quelques pas de lui et
s’immobilisa.


C’était encore un singe.











 


Chapitre 10 : La danse mécanique


 


Tommaso n’y comprenait rien.


Il n’y avait pas de singes à Venise.


Les animaux de la Sérénissime étaient le
lion ailé de la place Saint-Marc, les chevaux de la façade de la basilique et
le dragon de Saint-Théodore, qui ressemblait à un alligator[11].


Un lion. Des chevaux. Un alligator. Ou
plutôt un dragon.


Mais pas de singes.


Excepté ceux de Morice Moreau représentés
sur les fresques de la maison des Monstres.


Or, il avait juste devant lui un singe à
l’attitude prudente, avec de grands yeux écarquillés couleur d’ambre, et des
lèvres étirées vers les commissures, découvrant deux rangées de petites dents
pointues.


Tommaso fit un pas à gauche. L’animal
l’imita, comme pour l’empêcher d’avancer. Le garçon fit un pas à droite. Le
singe l’imita de nouveau.


« Rien à faire. » Le singe
semblait lui dire : « On ne bouge pas d’ici. »


— Morice, prononça alors Tommaso, en
montrant sa poitrine. Je suis un ami de Morice. Morice Moreau.


Le singe dévoila encore plus ses dents,
puis siffla :


— FFTTTT ! SCRII SCRIII ! 


— Ami. Je suis ton ami. 


— MRRRIIISSS ! hurla le singe.


— Oui, oui ! s’exclama le
garçon, qui pensait avoir entendu le nom de dessinateur. Morice ! Je suis
un ami de Morice !


— MRRRIIISSS !


« Ce n’est pas possible, pensa
Tommaso. C’est un singe sauvage, qui a grandi dans les entrepôts désertés de
l’Arsenal. Ça ne peut pas être le singe de Morice Moreau ! Il est mort
quand, Morice Moreau ? Il y a cinquante ans ? Soixante
ans ? »


Et les autres singes… d’où
venaient-ils ? Pourquoi personne ne les avait jamais vus auparavant ?
Tommaso tournait et retournait dans son esprit mille et une questions. Sans
pouvoir donner aucune réponse.


WHAM! Il
reconnut alors le bruit du parapluie d’Eco.


— Morice ! s’écria Tommaso,
désespéré, en regardant derrière lui.


Il avait l’impression de sentir le
souffle chaud de la flamme lui lécher le visage. Il fit un pas en avant et
s’approcha du singe.


— Emmène-moi auprès de Morice !


L’animal se balança sur une patte, puis
sur l’autre, hésitant. Tout autour, des silhouettes étranges dansaient sur les
toits.


Soudain, le singe fît volte-face et se
mit à courir à quatre pattes sur le terrain vague. Au bout de quelques mètres,
il s’arrêta et observa le jeune homme.


« Il veut que je le suive »,
songea Tommaso, le cœur tout retourné.


Il fit quelques pas vers l’animal.


Le singe se recroquevilla, puis
poursuivit son chemin vers l’étendue plate de la lagune à l’horizon.


Tommaso décida de suivre l’animal.


 


Le singe et le garçon passèrent devant
une enfilade interminable d’entrepôts et de cours vides. Ils atteignirent une
darse, qu’ils longèrent. Leurs silhouettes se reflétaient dans l’eau
dormante : le singe marchait devant, suivi de près par Tommaso, avec le
manteau et le masque du comte des Cendres sous le bras. Le garçon aperçut, de
l’autre côté de la lagune, les lueurs floues du cimetière San Michèle, le
cimetière de Venise.


L’île des morts.


Le singe courait sans s’arrêter : il
semblait connaître son chemin. Le long de la darse, sur les quais, on
entrevoyait les taquets d’accostage à intervalles réguliers, mais aucune
embarcation n’était amarrée.


L’eau fangeuse de la lagune claquait
rythmiquement contre les quais, visqueuses caresses déposant des traînées
d’algues sur la pierre.


À l’extrémité de la darse se trouvait un
édifice dont le vieux toit était soutenu par de petites colonnes. De gros
cordages de marin, amoncelés sur le sol, gisaient aux côtés de filets incrustés
de coquillages. Les odeurs d’algues et de poisson étaient presque
insoutenables. Sous la pénombre du toit, où l’eau paraissait noire comme du
jais, étaient abritées des barques protégées par des bâches en plastique. Les
silhouettes des autres singes se découpaient sur le ciel sombre.


« C’est leur tanière », se dit
Tommaso en découvrant les barques habillées de bâches. « Ils se cachent
ici, au-dessus de l’eau. »


Le singe-guide s’arrêta devant une sorte
de gondole, recouverte d’une toile élimée et attachée avec une corde aussi fine
qu’une toile d’araignée.


— MRRRRIIISSS !
MRRRRIIISSS ! répéta l’animal, qui se mit à hurler en sautant sur les
pierres.


Tommaso crut comprendre qu’il lui
demandait de monter dans la gondole.


Il posa par terre le masque et le manteau
du comte des Cendres, puis se pencha au-dessus de l’eau pour saisir un bout de
la bâche.


On entendit un déchirement : pareil
à un linceul, la bâche se souleva et glissa dans l’eau, en s’épanouissant comme
une immense feuille, avant de disparaître au fond des flots. 


— Et maintenant ?


— MRRRRIIISSS !
MRRRRIIISSS ! s’époumona le singe d’une voix encore plus stridente.


Tommaso en eut la chair de poule.


Il appuya son genou sur le taquet d’amarrage
et saisit la corde fine reliée à la barque.


— Bon sang de…, murmura-t-il en
effleurant le bois noir du bout du doigt. Tu… tu le savais ?


L’animal baissa son museau d’un côté,
puis de l’autre, en fixant le garçon avec ses yeux d’ambre.


Les doigts de Tommaso glissèrent sur le
bois étincelant de la barque, puis s’arrêtèrent sur deux lettres dorées
incrustées sur la proue. Il les reconnut immédiatement.


C’étaient un P et un D.


Le singe bondit sur la gondole en
poussant un cri, puis sauta sur les barques voisines, avant de se volatiliser.


En moins de dix secondes, tous les yeux
braqués sur Tommaso disparurent. L’armée des singes se volatilisa
mystérieusement.


Tommaso se retrouva seul, avec pour
unique compagnie la cape et le masque du comte des Cendres.


Devant la gondole à pédales de Peter
Dedalus, construite dans une Venise intemporelle du XVIIIe siècle[12].


Il monta dans l’embarcation et se mit à
pédaler lentement, en se laissant guider. La gondole au mécanisme parfait,
construite par l’horloger de Kilmore Cove, Peter Dedalus, plus de trois siècles
auparavant, glissait avec légèreté sur l’eau lisse.


Tommaso passa devant les maisons du
quartier du Castello. Depuis le début de la matinée, le temps filait à
tire-d’aile. Le garçon constata soudain qu’il était étonnamment calme. La
terreur d’être rattrapé par les Incendiaires s’était envolée.


Il chercha en vain son téléphone portable
dans sa poche. Il se souvint alors qu’Eco le lui avait confisqué. Dorénavant il
ne pourrait plus communiquer avec Anita.


Il laissa sur sa gauche le quartier du
Castello et se dirigea vers la Fondamenta dei Mendicanti. Il tourna dans un
canal, puis dans un autre, pour déboucher presque par surprise dans le Grand
Canal, énorme serpent d’eau aux reflets étincelants. Il se dirigea vers le sud,
vers le quartier du Dorsoduro.


Il n’avait pas envie d’aller à l’école,
pas envie non plus de rentrer chez lui. Non. Pas ce matin-là. Il ne rentrerait
pas chez lui.


Il le savait. Il faisait partie
maintenant de l’histoire d’Ulysse Moore. Il ne lui restait donc plus qu’une
seule destination. Non, deux, en réalité. En premier lieu, la maison des
Monstres, où tout avait commencé. Il devait s’y rendre sans attendre, avant le
retour des Incendiaires et de M. Eco. Afin de laisser un message à la
maman d’Anita.


Mais également… Il avait sa petite idée.


Le second endroit était hors du temps, il
ne figurait pas sur le plan de Venise.


Tommaso pédalait énergiquement ; il
n’y avait pas une minute à perdre.


D’abord, la maison des Monstres.


Puis la rue de l’Amour des Amis.


Là où, selon Ulysse Moore, se cachait la
Porte du Temps de Peter Dedalus.











 


Chapitre 11 : Le vandale


 


Une lumière grisâtre se faufila par
accident à l’intérieur du bureau de Malarius Voynich, envahissant l’atmosphère
lourde et étouffante de la pièce.


Le critique littéraire le plus féroce de
la ville – l’homme qui, d’un seul trait de plume, pouvait décider du sort de
dizaines et de dizaines d’écrivains – était assis sur un haut fauteuil de
coiffeur qui lui permettait d’atteindre la surface plane de son bureau.


C’était un homme petit, Malarius Voynich.


Sur les murs, on pouvait admirer toutes
sortes de diplômes et de certificats prestigieux, vestiges d’une époque
antérieure. Les cadres dorés, jamais dépoussiérés depuis des années, avaient
perdu tout leur lustre. Des livres – ou plutôt une charretée de livres
déchargée dans un coin du bureau – étaient amoncelés les uns sur les autres,
abandonnés avec la même indifférence que des détritus. Un jour, peut-être,
poussé par un élan de curiosité, Malarius Voynich en choisirait un, regarderait
sa couverture, lirait le nom de son auteur, feuilletterait distraitement les
premières pages à la recherche d’une inévitable imperfection stylistique, et,
l’ayant trouvée, alors, sans appel, il le démolirait.


Ou bien il vanterait ses mérites de
chef-d’œuvre mineur. De chef-d’œuvre raté. Une lecture acceptable. Une petite
idée de rien du tout. Un livre tout juste lisible.


Oui, voilà. Peut-être le tolérerait-il.
Cela dépendrait de son humeur.


Or, ce matin-là, son humeur était plus
mordante que d’ordinaire. Il se sentait comme… électrisé. Ce n’était pas à
cause de l’incendie nocturne qui avait réduit en cendres les Boîtes d’Aventure.
Non. Mais plutôt à cause de la conversation qu’il venait d’avoir avec ce garçon
remarquablement doué : Jason.


Il ajouta son nom à la liste qu’il avait
sous les yeux.


Sa liste noire.


Il observa ensuite une petite carte
d’Europe étalée à côté de son précieux document. Il y avait enfoncé trois
grosses épingles : l’une en Cornouailles, l’autre à Londres, la troisième
à Venise.


Sur chaque épingle était piqué un petit
bout de papier. Sur celui de la Cornouailles, on pouvait lire le nom d’Ulysse
Moore – un « rêveur romantique » –, le petit-fils dégénéré du
fondateur des Incendiaires.


Malarius Voynich et le grand-père
d’Ulysse Moore avaient un point commun : leur sens pratique. Ce qui
signifiait : une vie sans rêves, sans sommeil, et des décisions rapides.


La décision que Voynich avait à prendre à
présent était la suivante : bloquer sur-le-champ le retour éventuel des
Voyageurs Imaginaires.


— Je vous arrêterai en un clin
d’œil ! fulmina-t-il.


Il y avait pourtant une chose qu’il
n’avait pas réussi à classer dans ses tiroirs rangés par ordre alphabétique,
chacun désigné par une lettre gravée sur une petite plaque.


C’était le doute.


Le doute était absent du tiroir marqué de
la lettre D. Mais il planait dans la tête du critique littéraire. Avec
la même résonance que le mot… défaite.


Malarius Voynich tambourina avec ses
doigts sur son bureau. Il ne cessait de ruminer la conversation qu’il venait de
tenir à travers les pages du livre-fenêtre.


Il s’empara du carnet de Morice
Moreau : vingt pages contenant les instructions pour trouver le Village
qui meurt.


Arcadie.


Par le plus grand des hasards, ce carnet
avait survécu à la destruction du Club des Voyageurs Imaginaires. En effet,
presque tous les récits de voyages impossibles avaient disparu, tous les
ouvrages où il était question de routes perdues, de grottes ouvertes sur de
mystérieux empires souterrains, de villes englouties sous les mers, ou cachées
dans les montagnes les plus inaccessibles de la planète.


Pourtant, ce tout petit livre, lui, avait
survécu. Et, par on ne sait quel moyen, il avait atterri sur le bureau de lord
Voynich, pour le tourmenter.


Pour semer en lui la graine du doute.


Cet ouvrage avait le pouvoir de mettre en
communication les lecteurs qui l’ouvraient au même moment.


Le procédé fonctionnait.


Il fonctionnait même terriblement bien.


Pour le détruire, fallait-il brûler un
livre en particulier, ou tous les exemplaires ?


Malarius Voynich y réfléchissait depuis
plusieurs jours. Depuis qu’il avait reçu des nouvelles inquiétantes de Venise
et décidé d’envoyer les frères Cisaille en Cornouailles.


« Suivez cette jeune
fille ! » avait-il ordonné aux deux Incendiaires. À présent, il
attendait leur rapport. Il attendait qu’ils lui révèlent de nouveaux faits.
Ensuite, il prendrait sa décision.


Le téléphone sonna.


Malarius Voynich manœuvra la manette de
son fauteuil de coiffeur pour atteindre le tiroir avec la lettre T. T comme
téléphone.


Il porta le combiné à son oreille et
répondit :


— Voynich. C’était Eco. 


— J’ai un souci.


— Parle.


— Des singes, expliqua l’incendiaire
de Venise.


— Comment ça, « des
singes » ?


— J’ai été attaqué par une armée de
singes, monsieur. Et j’ai perdu le petit Ranieri Strambi. Il s’est échappé avec
le manteau et le masque du comte des Cendres…


— Tu dois les récupérer coûte que
coûte ! tempêta Voynich en lui coupant la parole. Il n’y a pas une seconde
à perdre !


— Je l’ai cherché, monsieur. Mais il
n’est pas chez lui. Il n’est pas à l’école non plus…


— File à la maison de Moreau.


— J’y suis déjà allé. Mais… trop
tard. Il y est passé avant moi, j’en suis sûr, parce que… Je sais que ça va
vous paraître étrange, lord Voynich, mais il a entièrement recouvert les
fresques de Morice Moreau de vernis blanc. Il les a… détruites !


La main de Malarius Voynich s’agrippa au
combiné.


— Du vernis blanc ? Il a
saccagé tous les dessins de Moreau ?


— Oui, ce gamin n’est qu’un petit
vandale ! Il va falloir plusieurs mois pour les repeindre !


— Et la restauratrice, Mme Bloom ?


— Elle n’a encore rien vu. Mais elle
va être sous le choc. Sans compter qu’il faudra la payer beaucoup plus cher
maintenant pour tout restaurer.


— Mais pourquoi a-t-il fait ça, le
misérable ? 


— Je n’en sais rien. Cependant…


— Qu’est-ce que tu lui as dit
exactement, voulut savoir Voynich.


— Rien ! Il ne sait pas que
nous finançons la restauration de la maison, c’est impossible ! Personne
n’est au courant. Mais… lord Voynich… il se passe de drôles de choses, à
Venise. Les singes, par exemple… je n’en avais encore jamais vu à
l’Arsenal !


— Trêve de sottises, Eco. Ce ne sont
que des animaux.


— Il se passe des choses très
étranges. Je parle sérieusement. Nous devons en finir une fois pour toutes avec
« l’affaire Morice Moreau ».


— C’est ce que nous essayons de
faire, Eco. Restaurer les fresques pour comprendre le message que Moreau a
voulu transmettre.


« Pour résoudre l’énigme du carnet
parlant, ajouta le critique intérieurement. Cette énigme de
malheur ! »


— Quels sont vos ordres, lord
Voynich ? l’interrogea Eco.


— Retrouve le gamin ! dicta le
chef des Incendiaires. Cherche-le partout ! Il ne peut pas avoir disparu,
tout de même !


— Je vais faire mon possible. Mais…
attendez une seconde…


Eco mit Voynich en attente. La musique d’Indiana
Jones se fit entendre à travers la ligne téléphonique.


— Ça alors, quelle
coïncidence ! reprit Eco. Je viens de recevoir un message sur le téléphone
de Tommaso Ranieri Strambi.


— Que dit-il ?


— C’est Anita Bloom. Elle a
écrit : Sommes arrivés à Toulouse. Avons semé les deux Incendiaires.
Avons pris un car pour M. Occupe-toi de rassurer ma mère. Bises. A.


— Toulouse ? Que diable
font-ils à Toulouse ? se demanda Malarius Voynich en fixant avec des yeux
écarquillés la carte étalée devant lui.


— Heu… qui sont les deux
Incendiaires dont elle parle ?











 


Chapitre 12 : La frontière d’eau


 


Les trois aventuriers, sac au dos,
gravissaient le sentier qui partait du village de M. pour se perdre dans
les montagnes. Ils grimpaient d’un pas sûr à travers les champs dorés ;
sur leur gauche coulait un ruisseau. Ils parlaient sans répit. Rick avançait le
plus souvent en tête, dictant le rythme de la marche ; Anita, entre les
deux garçons, décrivait Venise et sa vie en Italie, tandis que Jason n’arrêtait
pas de faire des blagues un peu stupides qui faisaient rire ses amis de bon
cœur.


Ils progressaient, le cœur vaillant et
l’esprit tranquille. Ils ne regardaient jamais en arrière et progressaient,
persuadés d’avoir interprété correctement les indications du livre. De temps à
autre, Anita s’arrêtait pour allumer son portable et envoyer un SMS à Tommi.
Elle refusait de consulter les messages reçus, de crainte de voir apparaître le
nom de sa mère ou de son père, et d’apprendre combien ils s’inquiétaient pour
elle.


Ecrire à Tommi lui redonnait confiance,
en revanche : c’était le seul lien réel qu’elle avait encore avec sa
ville.


Le sentier s’éloignait des champs et
devenait de plus en plus escarpé. Les jeunes marcheurs pénétrèrent dans un bois
touffu qui répandait une odeur humide de mousses et de fougères. Les troncs des
arbres étaient clairs et noueux, leurs racines s’enroulaient autour des pierres
comme les anneaux d’un serpent.


— Voici le bois…, déclara Jason, en
se remémorant le dessin du carnet. On est sur le bon chemin, vous voyez ?


 


Au fur et à mesure qu’ils montaient, le
torrent devenait de plus en plus étroit. Par endroits, Jason s’amusait à sauter
par-dessus le cours d’eau en faisant le grand écart. Rick le mit en
garde : sur les deux rives, l’herbe était épaisse et mouillée et il risquait de glisser
sur les pierres.


Anita sourit. Elle appréciait le sens
pratique de Rick et était d’accord avec lui en tous points. Mais l’exubérance
de Jason – à la fois superbe et maladroit – exerçait sur elle un charme
irrésistible.


Les trois amis grimpaient.


Ils continuèrent à grimper et à grimper
encore.


Ils arrivèrent finalement sur un plateau
montagneux : un pont en pierre blanche enjambait le ruisseau.


— Et maintenant ? demanda Rick
en regardant tout autour de lui. De quel côté allons-nous ?


Devant eux se dressait une montagne
aride, haute et abrupte comme les remparts d’un château. Le sentier se
terminait au pied de l’arche du pont.


De petites billes compactes signalaient
le passage d’un daim. La lente stridulation des grillons emplissait
l’atmosphère d’un son lancinant et monotone.


Jason escalada le pont, puis appela ses
amis.


Sur l’autre rive, on devinait les ruines
d’un petit temple, probablement une chapelle consacrée à une Madonelle des
carrefours, qui avait disparu au fil des siècles.


Le reliquaire en pierre était soutenu par
trois petites colonnes.


— Trois colonnes ouvrent la route
d’herbe, c’est bien ça ? récita Jason en montrant un sentier qui serpentait
sur le plateau doré. Moi, je dirais de ce côté.


Ils s’acheminèrent alors tous les trois
sur cet océan de verdure.


 


Au bout d’une heure de marche, ils
commencèrent à ressentir une certaine fatigue. Le chemin se prolongeait vers le
sud, sans jamais changer de direction. Sur leur gauche s’étendait la plaine
vallonnée ; sur leur droite se découpaient les plus hautes montagnes.


Les prairies étaient parsemées de grandes
marguerites. Rick et Jason n’en avaient encore jamais vu de semblables :
leur tige, recouverte d’un épais duvet, était robuste et effilochée, et leurs
pétales, d’une blancheur immaculée, excepté un seul, violet foncé. Anita en
ramassa une poignée, en souvenir.


Les jeunes explorateurs poursuivirent
leur chemin sans rencontrer âme qui vive. Les seuls bruits de la civilisation
étaient le vrombissement lointain d’un train et les sons des cloches d’un
troupeau de moutons invisible.


Brusquement, ils aperçurent les ruines
d’un aqueduc romain. Les anciennes arcades étaient dévorées par le lierre et le
canal, complètement bouché par des buissons et des nids. L’aqueduc suivait le
cours de la vallée, puis la pente des montagnes, pour disparaître ensuite dans
un long canal étroit et fermé.


Ils venaient de trouver la
« frontière d’eau » de Morice Moreau.


Les pierres, parfaitement imbriquées les
unes sur les autres depuis des millénaires, formaient la ligne imaginaire d’une
frontière.


L’aqueduc, même en ruine, conservait une
antique grandeur, marquant la vallée verdoyante d’une trace majestueuse et
impérissable.


Les aventuriers n’hésitèrent pas une
seule seconde : ils s’enfoncèrent dans l’ombre des montagnes pour suivre
l’aqueduc.





— Ah, lord Voynich, il s’est passé
un événement… insolite…, raconta le type aux cheveux frisés depuis la cabine
téléphonique de la place du Capitole, à Toulouse. Nous l’avons suivie jusqu’à
l’aéroport, puis… nous avons décidé de prendre le même avion qu’elle, mais… ensuite… elle s’est volatilisée. Mon frère pense
qu’elle est montée sur une calèche touristique tirée par ces chevaux
répugnants…


A l’extérieur, posté juste devant la
cabine, le blond observait d’un œil distrait une maisonnette médiévale à
colombages.


Il vit son frère manier le téléphone,
hocher la tête, il l’entendit répéter un nombre incalculable de fois « Je
suis désolé, lord Voynich », « Certainement, lord Voynich »,
avant, finalement, de raccrocher.


— Alors ?


Le frisé passa une main dans ses cheveux.
 


— Je lui ai expliqué que nous étions
désolés. 


— Qu’a-t-il dit ?


— Il n’a rien voulu savoir. Il m’a
reparlé de la Cornouailles. Il m’a demandé si nous avions trouvé Kilmore Cove.


— Tu lui as confirmé que nous avions
trouvé le village.


— Oui, mais il s’est emporté comme
un beau diable ! Il ne me croit pas. Il soutient que le village n’existe
pas. Que ce n’est tout simplement pas possible !


— Si c’est lui qui le dit…


— Je lui ai donné ensuite les
indications pour atteindre le village. Mais il s’est écrié :
« J’aimerais vraiment voir ça ! »


— C’est ce qu’il a dit ?
« J’aimerais vraiment voir ça ! » ?


— Oui, ce sont ses propres paroles.
Mais… attends ! Ce n’est pas tout ! Je lui ai parlé également des
trois morveux qui surveillent la maison pour notre compte. Alors, il s’est un
peu calmé. Puis, lorsque la conversation est revenue sur Toulouse, il est sorti
de nouveau de ses gonds… et…


— Il n’a qu’à y aller, lui !
Courir derrière une gamine de treize ans ! Moi, j’ai passé l’âge… 


— J’ai un scoop, justement.


— Quoi ? À propos de mon
âge ?


— Non ! Il semblerait que la
gamine en question ait un ami à Venise à qui elle envoie des quantités de
textos. Bref, on part sur-le-champ pour M.


— Où ça ?


— A M., dans les Pyrénées. On doit
rejoindre la gare routière de Toulouse, où les trois gamins ont pris un
autocar. Alors, écoute-moi bien : nous avons l’ordre de les suivre et de
les retrouver.


— Tu veux savoir ce que j’en
pense ? demanda le blondin.


— Non, répondit le frisé, en
marchant d’un pas alerte vers la gare routière. Les ordres sont les ordres, que
veux-tu…











 


Chapitre 13 : Chez Calypso


 


Le bourg de Kilmore Cove s’était
développé autour d’une baie et d’un petit port. Tout en haut de la falaise de
Salton Cliff, la Villa Argo surplombait le village, avec ses tours et son parc
d’arbres séculaires. De l’autre côté, le phare de Léonard Minaxo se dressait
sur une langue de terre qui avançait dans la mer. Entre ces deux extrémités,
les maisons du vieux village se côtoyaient, tellement serrées les unes contre
les autres que l’on pouvait, en se penchant d’un balcon, effleurer celui de la
maison d’en face.


Julia était assise dans le side-car de
Nestor. Le vieil homme redoublait de vigilance dans les virages de la route
principale descendant vers le village.


Au bout de quelques minutes, ils
arrivèrent sur la petite place, devant le port.


— Rendez-vous ici dans une heure,
déclara Nestor, avant de faire demi-tour vers la côte menant au phare.


Julia passa une main dans ses cheveux,
enchantée d’être de nouveau sur pied.


Elle prit l’une des rues remontant au
cœur du village ; très vite, elle tomba sur une petite place avec, au
centre, une belle fontaine et, sur le côté, le bureau de poste. La librairie de
Calypso se trouvait à l’opposé de la poste. Julia distingua l’enseigne flottant
doucement dans le vent :


 


CALYPSO


EXCELLENTS
LIVRES SAUVÉS DE LA MER


 


La librairie était ouverte.


 


La jeune fille avança devant la vitrine,
en essayant de distinguer s’il y avait quelqu’un à l’intérieur. En vain. Elle
décida de pousser la porte, qui tinta légèrement en s’ouvrant. Elle entendit
aussitôt une voix s’exclamer : 


— Julia !


— Cindy !


Cindy était l’une des rares amies qu’elle
s’était faites au village. C’était une jeune fille solidement charpentée, aux
cheveux d’un blond très clair, toujours d’humeur joyeuse.


— Que fais-tu ici ? s’étonna
Julia. Tu remplaces Calypso ?


— Je viens l’après-midi… pour que la
librairie reste ouverte.


— Explique-moi, je ne comprends pas
très bien. 


— Oh, il n’y a rien à comprendre.
Calypso s’est absentée pour une quinzaine de jours. Elle m’a demandé de
surveiller la librairie… d’ouvrir les paquets quand ils arrivent, de changer la
vitrine de temps en temps…


Julia embrassa la boutique du
regard : elle était bien ordonnée et fournie de nouveautés aux couleurs
les plus variées.


— Qu’est-ce que je peux faire pour
toi ? reprit Cindy. Les éditions intégrales des livres sont de ce côté-ci.
Celles avec les résumés des leçons… sont cachées sous le comptoir !


— Jure-le ! Calypso m’a
toujours soutenu qu’elle n’avait pas ce type d’ouvrages.


— Secret professionnel !
confessa Cindy en lui faisant un clin d’œil. Il y en a pour toutes les
matières !


— Bon, alors, je vais en profiter…
Et… il y a d’autres secrets que je devrais connaître ?


Cindy éclata de rire.


— Non, franchement, il n’y en a
aucun.


Les deux amies parlèrent ensuite de la
pluie et du beau temps. Puis Julia fit glisser la conversation sur le sujet qui
lui tenait à cœur : le carnet de Morice Moreau. Elle lui décrivit le livre
succinctement, en lui demandant si, par hasard, elle ne l’aurait pas vu quelque
part.


— Je ne crois pas…, déclara Cindy,
après un temps de réflexion.


La jeune libraire se dirigea vers le
secteur des livres anciens et d’occasion, disposés sur quatre rayonnages dans
le mur du fond, puis les passa rapidement en revue.


— Tu es sûre qu’il est dans la
boutique ? 


— Non. Je le suppose, c’est tout… 


— Peut-être que quelqu’un l’a
acheté…


— Si c’est le cas, alors on ne le
retrouvera pas.


— Pas forcément. Calypso a un
registre extrêmement bien tenu, rétorqua Cindy.


— En fait… je ne suis pas sûre qu’il
ait été vendu. C’est plutôt un objet… personnel. Un livre que Calypso aurait
très bien pu garder pour elle. Tu comprends ?


Cindy posa une main sur sa joue ronde et
vermeille.


— Ah… Dans ce cas…


Elle souleva le rideau derrière le
comptoir et fit signe à Julia de la suivre. Les jeunes filles se trouvèrent
dans une petite pièce qui conduisait à une porte fermée, munie d’une serrure
rutilante.


Lorsque Julia aperçut la porte, elle fit
mine de montrer la plus grande indifférence. Mais son corps tout entier se
raidit. Son changement d’attitude n’échappa pas à son amie.


— Que se passe-t-il ?


— Rien. Rien du tout, je te jure,
répondit Julia sur un ton qui se voulait rassurant.


Cindy examina tous les trousseaux de
clefs suspendus à de petits clous sur le mur.


— Les voici. Ce sont les clefs de la
maison et du bureau de poste, expliqua-t-elle. Calypso m’a montré comment les
utiliser en cas d’urgence.


— Cindy, je ne crois pas que…,
bredouilla Julia.


— C’est un livre personnel, ou je me
trompe ? Bon, alors, jette un œil chez elle. Fais vite. Tu n’as pas
l’intention de lui voler quelque chose, hein !


Julia se mordilla la lèvre.


— Non, bien sûr. Si je vais chez
elle, en tout cas, j’en aurai le cœur net !


— Ça, c’est sûr ! Mais ne
traîne pas. Je ne dirai rien à personne.


Julia prit les clefs.


— D’accord. Je serai de retour dans
dix minutes ! 


Cindy lui indiqua quelle clef ouvrait la
porte d’entrée. Elle lui proposa ensuite de la conduire chez Calypso.


— Même si elle est mariée à Léonard,
Calypso habite toujours dans la maison de ses parents. A cause de sa mère.


— Sa mère ? Elle est toujours
vivante ?


— Oui. Je crois que c’est la doyenne
du village de Kilmore Cove. Il paraît qu’elle a plus de cent ans.
Malheureusement, elle n’a plus toute sa tête…


Julia acquiesça timidement. Elle se
sentait inquiète. Elle avait entendu parler de la mère de Calypso. Mais elle ne
l’avait encore jamais rencontrée. Et l’idée de faire sa connaissance alors
qu’elle s’introduisait secrètement chez elle…


— Elle est là ? s’enquit Julia,
alors qu’elle connaissait pertinemment la réponse.


— Oui. Elle ne quitte plus son lit
depuis des années. Plusieurs femmes du village se relaient pour lui tenir
compagnie et s’occuper d’elle.


— Et… comment
s’appelle-t-elle ?


— Iphigénie. Mais ne t’inquiète pas,
elle est sourde comme un pot !


 


— Hé ! La guenon ! Tu es
guérie ? bêla une voix qui voulait passer pour plus adulte qu’elle ne
l’était.


Julia tourna la tête lentement :
elle savait très bien qui l’appelait.


— Tiens, tiens, qui voilà !…,
grommela la jeune fille en découvrant les trois cousins Flint au milieu de la
place, juste devant la fontaine.


— Oui, qui voilà, comme tu
dis ! Je croyais que tu étais malade, s’étonna le plus petit, le chef de
la bande.


— Ah, ouais, la malade…, commenta le
Flint du milieu, le musclé de la bande.


— Mais, si elle est malade, elle
risque de nous refiler ses microbes, vous ne croyez pas, les gars ?
intervint le grand Flint, le plus stupide des trois.


— Oh, que oui ! se moqua Julia.
Tu vas voir : je vais éternuer et tu vas attraper mon rhume illico !


— Vous avez entendu, les gars ?
reprit le grand Flint, inquiet. Allez, laissons tomber.


— Mais tais-toi donc, grand
dadais ! l’interrompit le petit Flint. C’est moi qui parle.


Le grand Flint sortit de sa poche un
goûter et se mit à manger.


— Que fais-tu dans la rue à cette
heure-ci, hein ? s’enquit le petit Flint. Quand on a de la fièvre on reste
chez soi !


— Comment sais-tu que j’ai de la
fièvre ?


— Ton frère me l’a dit.


— Eh bien, en fait, je suis guérie.


— Et alors ? Pourquoi tu n’es
pas au collège ? Ou en train de faire tes devoirs ?


— Ouais, je suis sûr que tu es une
bûcheuse ! ajouta le moyen Flint.


La jeune fille posa les mains sur ses
hanches. S’il y avait une chose qu’elle ne supportait pas, c’était qu’on la
traite de bûcheuse.


— Eh bien, non, mes chéris. Je ne
suis pas une bûcheuse. Et je ne fais pas mes devoirs.


— Elle a dit « mes
chéris » ! nota le grand Flint, qui cessa de mâcher pendant un
instant.


Le petit Flint rougit. Ce fut extrêmement
bref, mais Julia s’en aperçut. C’était une expression déplaisante d’embarras,
comme s’il éprouvait des sentiments pour elle. Mais elle se moquait de lui.


— Bon, tu ne nous as toujours pas
répondu, reprit le petit Flint.


— C’est vrai, quoi, confirma le
moyen Flint.


— Qu’est-ce que tu fais ici ?


— Je me balade. Pourquoi, c’est
interdit ? Je dois vous demander une autorisation ?


Les trois Flint se regardèrent.


— C’est ça que vous voulez ?
Alors, à qui je m’adresse ? A toi, Flint ? demanda-t-elle en s’avançant
vers le plus petit de la bande.


La jeune fille leva une main, s’apprêta à
la poser sur l’épaule du voyou, mais se retint, comme si elle craignait d’être
contaminée par sa bêtise.


— Je te préviens, nous te suivons,
ma belle, lui annonça le petit Flint sans quitter des yeux le bout de ses
souliers.


Julia ne s’attendait pas à une telle
déclaration.


— Ah bon, vous me suivez ?


— Nous vous suivons tous les trois,
expliqua le grand Flint, en froissant l’emballage de son goûter. 


Julia dressa l’oreille, intriguée.


— Tous les trois ? Mon frère,
Rick et moi ?


— Oui, madame.


— C’est ça. Le morveux du village et
Poil de carotte ! 


— Mais… pourquoi vous nous
suivez ? reprit Julia.


— Parce que c’est notre travail,
maintenant, répondit le petit Flint.


— Ouais, un vrai travail, ajouta le
moyen Flint.


La jeune fille posa de nouveau les mains
sur ses hanches.


— Ah, je comprends ! Quelqu’un
vous a chargés de nous suivre…


— Oui, quelqu’un d’important,
répondit le petit Flint.


— De très important, répéta le moyen
Flint.


— Avec une vraie Martin, précisa le
grand Flint.


— Une Aston Martin, imbécile !
rectifia le petit Flint.


— Oui, une Aston Martin. On a même
fait un tour dedans !


Le chef des voyous fit un pas en avant et
fixa Julia de ses yeux méchants.


— Il y a que vous tramez quelque
chose, ton frère, toi et Poil de Carotte.


Il sortit de sa poche l’une des pièces en
or que Jason et Rick avaient emportées avec eux la veille au soir.


La pièce étincela.


Julia, surprise, interrogea le vaurien.


— Où l’as-tu trouvée ?


La pièce de monnaie revint en un
tournemain dans la poche du petit Flint. 


— Disons que… je l’ai trouvée…


— Dans la nuit d’hier, ajouta le
moyen Flint.


— Du côté de la gare, précisa le
grand Flint.


— Donc, nous avons commencé à nous
poser quelques questions…, reprit le petit Flint.


— Des tas de questions…


— Du style : que peut bien faire
Banner à la gare à minuit ?


— Surtout que tout le monde sait
parfaitement qu’il n’y a plus de trains à Kilmore Cove depuis des années…


— Pourtant, un train est parti hier
soir.


— Oui, on n’est pas les seuls à
l’avoir entendu ! 


— Et, comme par hasard, Black
Volcano, le chef de gare, n’est pas chez lui… Il est peut-être parti avec…


— Avec Banner…


— Bref, ça commence à faire pas mal
de choses qui ne tournent pas rond…, affirma le petit Flint. Tu comprends,
Julia ?


Le voyou, suivi de ses acolytes, s’approcha
de la jeune fille avec un air menaçant.


— Bon, maintenant, écoute-moi bien…


— Attendez ! Pas un pas de
plus ! avertit la jumelle tout en reculant vers l’autre côté de la place.


— Eh bien ? Qu’est-ce que tu
comptes faire ? Hurler ?


— Hurler ? fulmina la jumelle.
On voit que vous connaissez très mal les filles !


— Je crois que tu n’as pas bien
compris, Julia, reprit le petit Flint. On n’a pas de mauvaises intentions. On
veut juste savoir ce que vous manigancez.


— Rien de particulier, les gars, se
défendit Julia.


— On n’est pas de ton avis !


— Non, pas du tout, ajouta le moyen
Flint. 


— En fait, nous n’avons aucun
avis ! conclut le grand Flint.


À force de reculer, Julia avait abouti
dans une ruelle dont elle devina le nom du coin de l’œil : c’était là
qu’habitait Calypso. Elle continua à monter lentement tout en examinant les
numéros sur sa gauche.


Les cousins Flint, formant un groupe
compact et hostile, avançaient vers elle.


— Alors ? Tu craches le
morceau ?


Julia était arrivée devant la maison de
la libraire. Soudain, elle saisit les clefs et fit une rapide pirouette.


— D’accord, je vais tout vous
raconter, s’écria-t-elle. Que diriez-vous de discuter tranquillement chez
moi ?


Les trois garçons se regardèrent,
interloqués.


— Tu n’habites pas ici, affirma le petit
Flint. 


— C’est vrai. Tu habites en haut de
la falaise…, ajouta le moyen Flint.


Julia pria le ciel de trouver la clef du
premier coup. « Cindy, j’espère que c’est le bon trousseau ! »
se répétait-elle intérieurement.


La clef pénétra, puis tourna dans le trou
de la serrure ; la porte s’ouvrit alors sur un escalier qui répandait un
parfum fleuri.


Elle y était arrivée.


Elle se faufila dans l’entrée de la
demeure, referma aussitôt la porte, contre laquelle elle s’adossa en poussant
un long soupir.


« Sauvée ! » songea-t-elle
en apercevant l’escalier qui montait au premier étage.











 


Chapitre 14 : La limite


 


L’aqueduc romain, sillonnant les talus et
les vallées encaissées, s’enfonçait dans des contrées de plus en lointaines. Au
fur et à mesure que les trois amis avançaient, le sentier devenait de moins en
moins praticable. De temps à autre, Rick et Jason s’arrêtaient pour s’assurer
qu’ils étaient toujours sur la bonne voie. Parfois, ils ne distinguaient plus
aucune trace d’arches ou de remparts. Mais ils tenaient leur cap, certains de
retrouver, tôt ou tard, le chemin de l’aqueduc.


Ils marchèrent ainsi jusqu’au milieu de
l’après-midi. Ils étaient maintenant en haute montagne. La température avait
baissé, un vent fort s’était levé.


Jason, Anita et Rick parlaient peu :
ils économisaient leurs forces. Plus d’une fois, ils durent avancer avec
précaution, en s’aidant mutuellement pour franchir certains passages délicats,
contourner des éboulements de pierres, enjamber de profondes crevasses où
avaient poussé de petites fleurs. Tout autour d’eux, le paysage n’était plus
qu’une vaste étendue rocheuse, parsemée de forêts de sapins susurrantes. A un
moment donné, le trio fut contraint de franchir un ravin : à la cime d’un
vieil arbre sec, un faucon semblait les surveiller d’un air intrigué.


Jason décida de continuer sur l’aqueduc
qui enjambait le ravin comme un petit pont en pierre. Malgré les protestations
de ses amis, il avança tel un équilibriste sur l’étroit passage. Il fut de
l’autre côté en moins d’une minute.


— Tu es fou ! lui lança Rick,
qui avait traversé un peu plus bas, en descendant, puis en remontant sur les
rochers. Cette arche peut s’écrouler d’une seconde à l’autre.


— Elle est là depuis plus de deux
mille ans, Rick. Si c’était le cas, elle serait tombée depuis longtemps, rétorqua
Jason, en faisant signe à Anita de prendre le même chemin que lui.


Anita réfléchit quelques secondes, puis
suivit Jason sans broncher.


— C’est ça ! Autant parler à un
sourd ! grommela Rick, qui finit par les rejoindre.


Le faucon s’envola, en lançant un cri
perçant.


Les amis marchèrent pendant encore une
vingtaine de minutes. La montagne était aride, grise et froide. Soudain,
l’aqueduc se termina contre les ruines d’une antique construction.


— Fin de la voie d’eau, annonça
Jason, en laissant tomber son sac très lourd.


— Ou son commencement…, observa
Anita.


Ils se tenaient à présent devant une
faille creusée verticalement dans la roche. Un lac – ou peut-être une source –
avait dû naître autrefois au pied de cette crevasse. C’était là que l’aqueduc
se fournissait en eau : une digue entraînait l’eau vers un canal, qui se
déversait ensuite dans la vallée.


Il ne restait de cette époque que des
ruines à flanc de montagne.


On entendit de nouveau le cri du faucon.
Un vent cinglant s’était levé : les arbres, chancelants, ployaient au
milieu des rochers.


Les trois amis s’assirent pour décider de
la suite de leur expédition. Ils sortirent le carnet de Morice Moreau et le
feuilletèrent en quête d’une idée. Soudain, Rick se leva ; il s’aventura
sur les pierres couvertes de mousse de la large vallée, jusqu’à la faille
noire, dont il tâta la surface avec les mains pour essayer de découvrir un
passage.


Aucune grotte. Aucune ouverture dans la
montagne.


— Nous n’avons pas vraiment le
choix, trancha Jason.


Jason embrassa du regard le paysage de
pins et de roches qui s’étendait à perte de vue sous leurs pieds, jusqu’à une
ligne de brume à l’horizon.


— Nous sommes arrivés à la limite, à
votre avis ? demanda-t-il.


— Je ne sais pas. Quelle limite,
d’ailleurs ? répondit Anita.


La jeune fille examinait toujours le
carnet. D’après les indications de Morice Moreau, ils devaient franchir la
limite, montrer leurs papiers, puis poursuivre leur chemin.


— Ça ne correspond pas au dessin,
observa-t-elle. Je ne vois pas de pont. Et aucune statue de garde devant le
pont.


Rick revint de sa courte exploration.


— De l’autre côté de la vallée, j’ai
aperçu un petit sentier qui continue le long de la crête et tourne tout
là-haut, derrière ces buissons. Donc, soit on escalade…, proposa-t-il en
indiquant la paroi rocheuse presque verticale qui se dressait au-dessus de
leurs têtes.


Il suffisait de lever les yeux pour
comprendre que c’était de la pure folie d’essayer de grimper.


— Soit on fait demi-tour, ajouta-t-il.


— Escaladons ! plaisanta Jason,
en sachant pertinemment que Rick ne serait pas de cet avis.


Le jeune rouquin avait l’air très
fatigué. Il s’assit, sortit de son sac une bouteille d’eau, qu’il passa à
Anita, avant de boire à son tour.


— De toute manière, je ne vois
absolument pas de quels papiers il veut parler, poursuivit la jeune Vénitienne,
qui suivait toujours le fil de ses pensées.


Elle se mit debout et fit le tour de la
nappe d’eau asséchée. Elle arriva devant un vieux mur en pierre, parsemé de fleurs
sauvages. Elle l’enjamba, puis avança sur le sentier jusqu’à la crête opposée
de la montagne. En quelques minutes, elle atteignit avec agilité les buissons
que l’on distinguait d’en bas, passa derrière quelques gros rochers et
disparut.


 


— Qu’en penses-tu ? demanda
Jason en se tournant vers Rick au moment même où Anita s’éclipsait.


— De cet endroit ou d’Anita ?


— Des deux à la fois.


— Hum… De cet endroit… Je pense
qu’on est sur la bonne voie. Et d’Anita, eh bien… Rien de particulier. Elle est
dégourdie. Elle ne se plaint jamais. Et puis… hum… Enfin, tu l’as remarqué, toi
aussi…


— Elle est jolie.


— Oui. Elle est très jolie.


Jason regarda son ami de travers. 


— De toute manière, je me demande
bien pourquoi je t’écoute, puisque tu es amoureux de ma sœur ! 


— Jason, enfin, je…


— OK, c’est bon. Depuis le début, tu
marches devant nous sans dire un mot. Je suis sûr qu’elle te manque, n’est-ce
pas ?


Rick fixa ses mains.


— Hé, Jason ! Ça ne te regarde
pas !


Jason se leva, ramassa son sac et le jeta
sur ses épaules.


— Ma sœur te manque, oui ou
non ? Allez, réponds-moi. J’aimerais bien le savoir…


— Oui, elle me manque beaucoup,
confia Rick, en levant brusquement les yeux vers son ami.


— Et elle le sait ? 


— Quoi ?


— Qu’elle te manque ?


— Comment savoir, Jason ? Oui, je
crois… Je crois qu’elle l’a compris.


— Eh bien, là, tu te trompes,
rétorqua-t-il en lui tendant la main pour l’aider à se relever. Les filles ne
comprennent rien du tout ! N’oublie pas que j’ai grandi avec une fille…
Bref, un petit conseil : embrasse-la dès que tu la reverras.


Soufflé par les paroles de Jason, Rick
faillit perdre l’équilibre.


— Tu rigoles ou quoi ?
reprit-il. Je… je ne pourrai jamais !


— Crois-moi, après des années
d’observation, Rick, j’en connais un rayon sur les relations entre garçons et
filles. J’ai bien vu que Julia et toi, vous ne vous parlez pratiquement plus.


— Comment ça, on ne se parle
plus ? 


— Écoute-moi bien, Rick. Règle
numéro un. Si quelqu’un te dit qu’il y a une fille qui t’aime bien, et que toi
aussi, tu te rends compte que tu l’aimes bien, alors, tu peux être sûr qu’à
partir de ce moment-là, vous allez tout faire pour vous éviter et pour ne plus
vous parler.


Rick se mit à rire doucement.


— Aïe ! C’est vrai, Jason.
Chaque fois que je regarde Julia et qu’elle me regarde – c’est ce qui s’est
passé hier, d’ailleurs… quand elle m’a demandé de l’emmener avec nous en
Arcadie… – j’ai l’impression d’être paralysé !


Jason acquiesça d’un vigoureux signe de
tête, avant de poursuivre :


— Règle numéro deux. Si tu veux
plaire à une fille, tu n’as qu’à faire le pitre !


Rick se remit à rire.


— Je ne te savais pas
psychologue !


— Je ne le suis pas. Mais j’observe.
Et j’en tire des conclusions, ajouta Jason en empruntant le même sentier
qu’Anita.


— Et la troisième règle ?


— Je ne l’ai pas encore inventée.
Mais j’y réfléchis sérieusement.


Les deux garçons tournèrent derrière de
gros rochers et prirent ensuite un étroit chemin en lacet bordé de pins. Rick
rejoignit Jason dès que le sentier fut assez large pour tous les deux.


— Jason, je vais te confier un
secret.


— Quel secret ?


— Anita m’a dit que tu lui plaisais,
déclara-t-il en riant sous cape et en passant devant son camarade. 


Jason s’arrêta net : « Je lui
plais ? » pensa-t-il. Bien : la règle numéro un…


— Espèce de… menteur ! Tu n’es
qu’un menteur ! s’écria-t-il en éclatant de rire. Ce n’est pas vrai !


— Oh, mais si, c’est vrai !
rétorqua Rick, amusé. 


Les deux garçons se mirent à
courir : ils n’avaient pas l’air fatigués pour un sou malgré leur longue
journée de marche.


Après avoir dépassé le chemin de crête,
ils découvrirent soudain un paysage déconcertant. La montagne qu’ils venaient
de gravir s’arrêtait brutalement, laissant la place à une terrasse. A
l’extrémité se dressait une statue représentant une femme ailée, serrant dans
une main une lance, tandis que son autre main indiquait le précipice juste en
dessous.


— La limite…, chuchota Jason.


Le vent soufflait sauvagement dans toutes
les directions, en lançant des coups de fouet qui froissaient les vêtements et
ébouriffaient les cheveux. Les garçons aperçurent au loin Anita, tout
échevelée, debout sur la terrasse, prête à s’avancer vers le bord du précipice.


— Sors les papiers, Jason, ordonna
Rick.


— Quels papiers ?


— Le certificat de folie et
l’attestation de je-ne-vais-pas-faire-de-vieux-os !


 


Rick et Jason marchèrent jusqu’à la
terrasse.


— Waouh ! Quel vent !
s’exclama Anita en voyant ses camarades venir vers elle.


Ses cheveux dansaient devant son visage
comme d’agiles serpents. La bise glaciale soufflant de la cime de la montagne
tournoyait sans répit, avec une telle force qu’elle semblait vouloir les
pousser tous les trois dans le vide.


— Mais on est où, là ? C’est du
délire ! s’écria Jason, parvenu maintenant à côté de la statue ailée.


La terrasse s’ouvrait sur un gouffre
abyssal plus noir que la nuit : on avait l’impression qu’un géant avait
tranché la montagne en deux d’un profond coup d’épée.


— On est à la limite ! hurla
Rick, juste derrière. 


— Donc c’est là qu’on fait
demi-tour ! s’époumona Anita.


— Demi-tour ? reprit Jason,
avec un regard étincelant d’audace.


Anita écarquilla ses yeux noisette et
dégagea ses cheveux devant son front.


— Pourquoi ? Tu as une
meilleure idée ?


Jason examina attentivement la
gigantesque faille. Sauter pour atteindre l’autre côté paraissait impossible. Cinq
ou six mètres séparaient les deux bords du gouffre. Et le bord opposé était un
peu plus bas que celui où ils se trouvaient : il y avait au moins un mètre
de dénivelé.


Jason s’allongea par terre : le vent
soufflait moins fort à ras du sol. Il se pencha pour regarder par-delà la
terrasse, là où la roche semblait avoir été coupée au couteau.


— Jason ? appela Anita,
au-dessus de lui.


Elle s’agenouilla, puis se coucha près du
garçon. Elle se mit à lui parler, en approchant son visage tout près du sien
pour se faire bien entendre. Leurs joues se frôlèrent. Jason ne perçut pas un
traître mot de ce qu’elle lui disait.


Il la regarda, puis lui confia :


— Je m’en fous de la première règle,
tu sais ?


— Qu’est-ce que tu racontes ?


Jason se leva, chercha Rick des yeux. Le
jeune homme aux cheveux roux était un peu en retrait ; il avait posé son
sac par terre et s’était adossé contre un rocher. Il secoua la tête, puis lui
dit :


— N’essaie pas, Jason.


Le jumeau avança vers lui. Anita se leva
à son tour et le suivit.


— Mais qu’est-ce qui se passe ?
demanda-t-elle.


— Pas maintenant ! cria Rick. 


Anita ne comprenait toujours pas.


— Mais quoi, pas maintenant ?


— Il l’a déjà fait, lui répondit
Rick, sans même la regarder.


Ses yeux fixaient Jason, debout devant
lui, avec cet air de défi qu’il lui connaissait bien. 


— Mais QUOI, bon sang ?
hurla-t-elle.


— Sauter ! Il veut sauter de
l’autre côté ! 


Anita n’en croyait pas ses oreilles.


— TU PLAISANTES ? SÉRIEUSEMENT,
TU NE VAS PAS…


Elle n’arrivait même pas à prononcer le
mot sauter…


Le vent redoubla subitement d’intensité.
La jeune fille faillit tomber. Sauter.


Jason s’accroupit et ouvrit son sac à
dos.


— On n’a pas vraiment le choix,
expliqua-t-il. Cependant… ça ne va pas être facile. Il y a au moins cinq
mètres.


— À mon avis, six, le corrigea Rick.


Le jeune rouquin poussa le sac de Jason
avec son pied et lui lança le sien.


— La corde se trouve dans mon sac,
pauvre idiot !


— Idiot toi-même !


— Merci pour le compliment !
C’est moi qui porte la corde. Comme toujours. Dix mètres de long.


— Parfait. A partir de maintenant,
c’est moi qui décide.


— Bon sang, Jason, on ne va rien
faire du tout ! rétorqua Rick.


— Je vais m’attacher à la corde que
je vais accrocher à un mousqueton. Toi, tu en tiendras un bout. Deux mètres, ça
te suffit ?


— Jason, écoute-moi bien… Un mètre
et demi.


— Si je saute et si je parviens de
l’autre côté, c’est bon ! Nous tendrons la corde entre les deux bords du
précipice ; et vous n’aurez plus qu’à l’utiliser pour me rejoindre. On
peut l’attacher à la statue, par exemple.


— Oh, mon Dieu ! s’exclama
Anita.


— Si je n’y arrive pas… 


— JASON ! s’écria Rick.


— Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu… 


Jason se tourna vers Anita.


— Tu veux bien te calmer, s’il te
plaît ? Si je n’y arrive pas, il faudra me hisser.


— Je n’en aurai pas la force,
précisa Rick. Si tu tombes, la chute sera super violente.


Anita hocha la tête.


— Mon Dieu… Je ne peux pas y
croire ! Ce n’est pas possible. Dites-moi que je rêve !


— Et puis, il y a trop de vent,
renchérit Rick.


Les deux garçons fixèrent la montagne. Le
vent était très puissant et changeait continuellement de direction :
tantôt, il soufflait dans la direction que Jason voulait prendre ; tantôt,
des bourrasques se déchaînaient dans le sens contraire.


— Ah oui, le vent…


— Je n’ai jamais vu un vent pareil !
C’est un ouragan ! reprit Rick.


— Si seulement on pouvait l’utiliser
à notre avantage…, poursuivit Jason.


En guise de réponse, une violente rafale
éclata en mugissant : les trois amis furent projetés contre la montagne.


— TAISEZ-VOUS MAINTENANT ! hurla
Anita. PARTONS D’ICI ! RENTRONS TOUT DE SUITE CHEZ NOUS !


Un temps de silence.


— Les papiers, Rick, murmura Jason,
que l’air glacial pressait contre la roche. Il est écrit que nous devons
montrer nos papiers.


— Si tu me dis de quels papiers il
s’agit, je veux bien les donner.


— Oui, mais à qui ? ajouta
Jason. 


Rick secoua la tête.


— Il n’y a personne.


Les gémissements du vent soufflèrent vers
le bord du précipice : il venait de changer une nouvelle fois de
direction.


— Si, en fait, il y a… 


— Qui ?


— Le vent. Il est là, lui.
Hé, attends une minute, Rick ! Tu te souviens du texte que nous avons
traduit dans la première partie du carnet ? Celui avec les conseils et la
description de l’équipement pour notre voyage ? Morice Moreau suggérait de
ne pas apporter de billets de banque, mais de l’or et de l’argent… ?


— Ainsi qu’une ceinture munie de
poches. Une tente, une couverture et une moustiquaire.


— Et ensuite ?


— Une tenue de soirée au cas où nous
serions invités.


Rick fouilla dans sa mémoire.


— Et, absolument indispensable, une
marguerite des vents.


— Une marguerite des vents. Qu’est-ce
que ça peut bien être ?


— La rose des vents sert à indiquer
la direction du vent sur les cartes marines.


— Oui, mais… la marguerite… ?


Rick et Jason se tournèrent vers Anita. Alors
qu’ils marchaient à travers la vallée verdoyante, la jeune fille avait cueilli
de drôles de marguerites avec une tige duveteuse.


— Quoi, vous deux ?
lança-t-elle, troublée.


— Et si tes fleurs étaient des
marguerites des vents ? l’interrogea le jumeau.


— Si c’est le cas, comment
fonctionnent-elles ? s’étonna Rick.


Anita sortit les fleurs de son sac, puis
les posa dans le creux de sa main, en les serrant fort pour que le vent ne les
emporte pas.


Les trois amis cherchèrent un endroit
abrité afin d’examiner ces fleurs singulières : elles étaient très
solides, avec des pétales blancs, excepté un pétale violet foncé, en haut de la
corolle.


Et en bas de la corolle.


Et sur la gauche.


— Vous avez vu ? s’écria Jason,
qui venait de remarquer un étrange phénomène.


Le pétale violet se déplaçait au gré du
vent ! Toute la corolle se mettait à tourner comme le gouvernail d’un
navire, maintenue fermement par la tige robuste et duveteuse qui l’empêchait de
se déchirer.


— Incroyable ! s’exclama Rick.


— Le pétale indique la direction du
vent, ajouta Jason en souriant.


Accroupie à côté des garçons, Anita
fixait la fleur avec ébahissement.


— Ça ne marche pas…


Rick se leva, frappé de plein fouet par
le vent qui sifflait tout autour d’eux.


— Regarde… La marguerite montre la
droite, alors que le vent vient de la gauche…


— Observons à quel moment le pétale
change de sens.


Ils comptèrent.


— Trois, quatre, cinq secondes…


— Maintenant le vent vient de la
droite ! hurla Rick.


— Et le pétale s’est déplacé en haut
de la corolle !


— Compte !


— Trois, quatre, cinq…


— Le vent a tourné de nouveau. Il
souffle de la montagne !


— Et la marguerite a encore
bougé !


Ils inversèrent les rôles : Jason
contrôlait le sens du vent, tandis que Rick observait la fleur. Ils firent
plusieurs fois l’expérience avant de tirer une conclusion, qui leur sembla
totalement absurde.


— La marguerite n’indique pas le
sens du vent ! affirma Rick. Elle l’anticipe ! Elle indique avec cinq
secondes d’avance l’endroit où soufflera le vent !


Anita était absolument abasourdie.


— Et alors ?


 


La jeune Vénitienne n’avait qu’une chose
à faire : regarder de quel côté se déplaçait le pétale violet. Lorsqu’il
serait sur la gauche, elle devrait crier à Jason juste devant elle :
« Vas-y, Jason ! »


Le jeune homme était accroupi à une dizaine
de mètres du précipice, dans la position du coureur avant un sprint. Debout
derrière lui, Rick tenait la corde lâche dans ses mains. L’autre extrémité
était attachée à la taille de Jason à l’aide de deux passants et d’un
mousqueton.


Anita n’avait qu’à donner le signal, rien
de plus.


Le garçon aurait alors seulement cinq
secondes pour courir jusqu’au bord du précipice et sauter, en s’aidant du vent
qui le pousserait dans la bonne direction. Rick le suivrait jusqu’au bord et se
jetterait ventre à terre, prêt à soutenir son ami s’il ne réussissait pas à
atteindre l’autre bord.


Une folie.


Anita fixait la marguerite des vents. Le
vent tournoyait tout autour d’elle. Elle sentait son cœur battre à tout rompre
et éprouvait une grande confusion de sentiments et de sensations.


Elle leva les yeux pendant une fraction
de seconde et les posa sur Jason.


Lorsqu’il avait attaché la corde à sa
ceinture, il n’avait cessé de la fixer. Il semblait être à deux doigts de lui
dire quelque chose d’important, mais finalement il s’était tu. Il avait laissé
Rick terminer de le harnacher ; puis il avait fait signe à Anita que tout
était OK. Et il s’était mis en position.


À partir de cet instant, pour elle, le
temps s’arrêta.


Le vent tourbillonnait de plus belle et
emmêlait ses cheveux. La corolle de la marguerite tournait en haut, en bas, à
droite, puis encore en haut.


Anita regarda Jason, prêt à bondir. Elle
découvrit qu’elle aimait le regarder.


En haut, en bas, à droite…


Il était fort, sympathique, intelligent.
Différent des autres garçons qu’elle avait connus jusqu’ici. Il lisait les
mêmes livres que Tommi, mais…


Jason était grand.


En haut, en bas, à gauche.


A gauche.


Anita se leva d’un bond et hurla :


— VAS-Y, JASON, VAS-Y !


Le garçon s’élança et courut ventre à
terre.


En dix longues enjambées, en deux, trois
secondes seulement, il fut à l’autre bout de la terrasse. À la quatrième
seconde, il sauta.


À la cinquième seconde…


A la cinquième seconde, le vent tourna
subitement, gonflant son tee-shirt et son pantalon. Le vent le poussait. Le
soutenait.


Jason moulina dans le vide avec les bras.


Il sauta d’un mètre, de deux mètres, de
trois mètres.


De quatre mètres.


Rick se jeta sur le sol.


Le vent souffla de plus belle.


Cinq mètres, six mètres, sept mètres.


Anita hurla.


Jason était de l’autre côté, au bord du
précipice. Il y était presque, à un soupir près. A moins d’un soupir.


Il tendit la main, effleura la bordure.


Il l’effleura seulement.


Avant de basculer dans le vide.











 


Chapitre 15 : Radio Univers


 


Le vent du large soufflait par rafales
avec une force phénoménale, enveloppant le phare d’embruns saumâtres.


La porte d’entrée était fermée. Le
jardinier de la Villa Argo, qui en possédait la clef, pénétra à l’intérieur. A
la vue de la longue spirale de l’escalier en pierre, ses jambes flageolèrent :
il avait oublié combien la montée était éreintante.


— Malédiction ! Léonard…,
grommela-t-il. Maudit sois-tu, toi et tes voyages ! C’est la dernière fois
que je viens te chercher !


Nestor commença à gravir les marches une
à une, lentement, en clopinant.


Il n’avait plus l’âge pour ce type de
mission…


La pièce à vivre de Léonard – située sous
les mécanismes du fanal – était exactement comme dans ses souvenirs. Des cartes
marines étaient dépliées sur les tables donnant sur la mer. La pièce était envahie
de piles de livres et de panneaux en liège où Léonard aimait épingler des
feuilles et des bouts de papier de toutes les tailles.


La salle des voyages…


… et des aventures.


Nestor s’assit sur une marche pour
reprendre haleine. Il observa longuement les documents froissés et les cartes
ouvertes sur lesquelles le gardien du phare avait dessiné des itinéraires et
signalé des positions. Il sourit en pensant que Calypso partageait désormais
l’irrépressible passion de Léonard. Il songea à la délicate petite bibliothécaire
qu’il avait rencontrée pour la première fois, cinquante ans auparavant, alors
qu’elle promenait ses deux caniches dans le parc surplombant les collines de
Kilmore Cove. Il revit sa méticulosité, ses registres impeccablement tenus. Et
il essaya de l’imaginer en train de convaincre Léonard de ranger la salle du
phare !


— Bien. Léonard, sacrée tête de
mule ! ronchonna le vieux jardinier en se levant péniblement. Où as-tu
disparu cette fois-ci ?


Calypso et Léonard étaient partis en
bateau, sans donner d’explication. Ils n’avaient pas besoin d’en donner, bien
sûr, ils étaient adultes et responsables. Et ils ne pouvaient pas deviner
qu’Anita Bloom serait arrivée dans le village, avec son carnet de voyage, et
que cet événement inattendu aurait fait renaître de ses cendres le Club des
Voyageurs Imaginaires.


Nestor doutait que Léonard possédât un
exemplaire du carnet de Morice Moreau, mais il devait en avoir le cœur net.


 


Il se mit alors à examiner les livres et
les notes éparpillés dans toute la pièce. Comme toujours, les voyages et les
expéditions dont parlaient ces ouvrages n’avaient qu’un seul but : trouver
les bâtisseurs de Portes, c’est-à-dire les personnes qui avaient apporté, ou
construit, les Portes du Temps à Kilmore Cove. Léonard n’avait pas découvert
grand-chose sur eux : il savait qu’ils signaient leurs œuvres avec des
silhouettes d’animaux, le plus souvent trois tortues. La tortue étant un
symbole marin, Léonard pensait que les bâtisseurs étaient arrivés par la mer. Mais, ensuite, qu’étaient-ils devenus ? Étaient-ils
repartis d’où ils étaient venus ? Étaient-ils morts ? Avaient-ils
transmis leur science à quelque disciple ?


Ce dont Nestor était absolument sûr,
c’était qu’ils avaient créé des passages entre différents endroits et que les
portes étaient des raccourcis pour atteindre ces lieux. Les portes – en
apparence, du moins – étaient composées de matériaux extrêmement
simples : elles étaient en bois, munies d’une clef sculptée et d’une
serrure plus ou moins complexe. Mais leur secret et celui de l’identité des
bâtisseurs n’avaient jamais été percés.


Le jardinier de la Villa Argo lut toutes
les notes de Léonard.


— Des îles, des îles, encore des
îles ! Où es-tu parti, cette fois-ci ? Et que cherches-tu ?


Il s’attarda sur une carte marine
représentant le bras de mer compris entre la Cornouailles et l’Irlande. Léonard
avait écrit une phrase avec laquelle Nestor était d’accord. Ces mots, il les
avait répétés pendant des années, bien avant la disparition de Pénélope :


 


Les
bâtisseurs de Portes sont tous morts.


 


— Ah, ça ! Têtu comme un
mulet…, murmura le jardinier. Tu as fini par t’enfoncer cette phrase dans la
tête, hein ? La seule chose que nous puissions faire, maintenant, c’est
protéger les portes.


Pourtant…


Chaque fois que Nestor y pensait, il
ressentait au plus profond de lui-même un trouble indéfini. Toutes ces années
de recherches inutiles… pour arriver… pour arriver où ?


Même s’ils sont tous morts…


Il continuait à lire les réflexions de
Léonard.


 


Est-il
possible qu’ils n’aient transmis 


à
personne le secret de leur art ?


 


Nestor sourit en lisant ces mots. A côté
de la carte se trouvait un livre au titre limpide :


 


Les
Explorateurs de l’Infini


Guide
pour les Mondes de Passage


D’après
la version de ceux qui en sont revenus


 


Un portrait de Dante Alighieri ornait la
couverture. Le gardien du phare avait annoté chaque page en soulignant certains
passages et en y insérant des feuillets pense-bête.


— Et ça… d’où ça vient ?
s’interrogea le vieux jardinier.


Dehors, le vent grondait de plus belle
sur la mer houleuse.


Nestor laissa tomber le livre. Il se mit
alors à fouiller dans les monceaux de cartes et d’ouvrages annotés. Finalement,
il trouva ce qu’il cherchait : un poste de radio, à moitié enfoui sous des
dizaines de vieux numéros tout froissés de la revue National Géographie.


 


Le transistor en bakélite noire avait la
taille d’un petit téléviseur. C’était Peter Dedalus qui l’avait réglé avant de
quitter le village. Léonard pensait qu’il n’avait jamais vraiment
fonctionné ; Dedalus, lui, était convaincu du contraire. Nestor essaya de
se rappeler comment le mettre en marche. Il vérifia qu’il était bien branché.
Puis il se souvint que, comme la plupart des machines fabriquées par Peter
Dedalus, il n’avait pas besoin d’être alimenté : il lui suffisait d’être
ouvert et placé au soleil.


Il emporta la radio sous son bras et
sortit de la pièce en haletant.


Il monta les dernières marches conduisant
tout en haut du phare. Une fois dehors, il s’engagea sur la coursive qui
tournait autour de la gigantesque lanterne.


Le vent le fit chanceler et ébouriffa ses
cheveux.


Le vieux jardinier posa la radio par
terre et l’ouvrit. Puis il attendit que les panneaux solaires installés par
Peter Dedalus sur le couvercle aient reçu suffisamment de lumière pour
réactiver les mécanismes internes du transistor. Pendant ce temps, il se
promena sur la coursive, admirant la baie de Kilmore Cove et les collines
boisées de Shamrock Hills.


Au bout d’un moment, il s’engouffra dans
la cage d’escalier, la radio sous le bras, redescendit dans la salle des
voyages, referma la porte, s’adossa contre le mur de chaux blanc et se
recoiffa.


Il posa le transistor et appuya sur un
interrupteur : le récepteur émit le grésillement typique d’une radio branchée
sur aucune fréquence. Il actionna alors une manivelle, qu’il fit tourner à
droite, puis à gauche. Naturellement, on ne pouvait pas capter beaucoup de
stations de radio à Kilmore Cove. Le seul retransmetteur qui marchait avait été
fabriqué quinze ans auparavant par Nestor et ses amis : ils l’avaient
relié à un juke-box un peu amélioré qui, depuis lors, émettait, vingt-quatre
heures sur vingt-quatre, la collection de disques de Black Volcano. Au village,
personne ne s’en était jamais plaint. Car la discothèque de Black était
joliment fournie.


 


Tout en cherchant frénétiquement les
fréquences, Nestor capta un signal. Il écouta pendant quelques instants un
morceau épique des années 1970 : In The Wake of Poséidon, des King
Crimson.


Les disques de Black Volcano commençaient
toutefois à se démoder. « Un jour ou l’autre, il faudra les
changer », pensa-t-il.


Il tourna de nouveau la manivelle. Il
tomba finalement sur une station totalement silencieuse.


« Nous y sommes, se dit-il. C’est la
fréquence zéro. »


Peter Dedalus s’était escrimé à lui
expliquer, en vain, comment fonctionnait cette station. Mais Nestor n’était pas
versé dans les inventions scientifiques ni dans les explications trop
rationnelles. Il se rappela que la fréquence zéro avait été découverte dans les
années 1960 par deux spécialistes d’antennes radio et portait le nom de
« radiation cosmique de fond à micro-ondes ». Peter disait que ce
signal radiophonique venait de l’espace, de toutes les directions de l’espace,
avec la même intensité. Selon lui, c’était l’écho du bruit émis pendant le
big-bang, au moment de la formation de l’univers.


Tout ce que voulait Nestor, c’était
brancher cette caisse en bakélite sur une station qui lui permettrait de
communiquer avec le récepteur de Léonard.


Il approcha sa tête du microphone et
pressa le bouton de communication.


— Léonard ? Léonard Minaxo, tu
m’entends ? C’est moi, Nestor ! Léonard ? Réponds-moi !
Ici, Nestor, de Kilmore Cove.


Il relâcha le bouton, écouta le néant
absolu qui s’épaississait tout autour de lui telle une ombre solide.


Il répéta l’opération une dizaine de
fois, sans aucun résultat. Il s’assura qu’il avait appuyé sur les bons boutons
et tourné les bonnes manivelles. Il fit encore quelques tentatives, avant de se
rendre à l’évidence : ses essais ne servaient à rien.


Il valait mieux tenter de contacter le
trio parti à Toulouse, comme le suggérait Julia. Il pourrait peut-être appeler
Anita sur son portable depuis la maison des mille appels : c’était le seul
endroit du village d’où l’on pouvait téléphoner réellement à l’extérieur.


Il prit le poste de radio et l’emmena
dans la pièce où il l’avait trouvé.


— L’équipement de cette salle aurait
grand besoin d’être renouvelé, Peter…, murmura-t-il. Ici, plus rien ne
marche !


Le vieux jardinier posa le transistor sur
une table, puis actionna la manivelle pour la repositionner sur la station
radiophonique de Musique Volcano.


— … OR ! grésilla l’appareil,
avant d’émettre un bruit de roulement.


Nestor sursauta de peur. Avait-il bien
entendu ?


Il tourna rapidement la manivelle à
l’envers pour la replacer sur la fréquence zéro. Il pressa le bouton de
communication et parla :


— … Léonard ? Tu
m’entends ? Stop.


Il relâcha le bouton. Cinq secondes de
silence. Soudain, le haut-parleur émit un crépitement insupportable :


— N… STOR !… UIS… ÉO…
ARD !… TENDS… AL !… TOP ! 


Bouton.


— Moi aussi, je t’entends mal. Où
es-tu ? Stop.


— Tu ne me croiras jamais !
Stop.


Ce fut, du moins, ce que comprit Nestor,
l’oreille collée au transistor pour essayer de distinguer le mieux possible les
paroles du gardien du phare.


— Explique-moi ! Stop, reprit
le vieux jardinier.


— … MER ! Que se passe-t-il,
chez vous ? Pourquoi m’as-tu appelé ? Stop.


— Une jeune fille est arrivée. Elle
a lu tous mes carnets. Merci de m’avoir prévenu. Stop.


On entendit un éclat de rire.


— Je t’en prie ! Tout le
plaisir était pour moi. C’est pour cela que tu m’as appelé ? Stop.


— Non. D’autres événements ont eu
lieu. Ce serait trop long à expliquer. Nous avons décidé de partir à la
recherche d’une personne qui a besoin de nous. Et vous, quand
rentrez-vous ? Stop.


— Qui est cette personne ? Je
ne comprends pas. Sois plus clair ! Stop.


La voix de Léonard devenait de plus en
plus faible. La radio semblait se décharger progressivement. Exaspéré, Nestor
souleva la caisse en bakélite noire. Il la plaqua contre la vitre, dans
l’espoir d’attirer assez de lumière pour recharger la batterie et pouvoir ainsi
terminer sa conversation.


— Je t’expliquerai tout quand vous
serez ici. Maintenant, écoute-moi : nous cherchons un livre. Dis-moi tout
ce que tu sais sur Morice Moreau. Stop.


— Comment ? De quel livre
parles-tu ? Je n’ai pas entendu. Stop.


— D’un carnet de voyage.
VOYAGE ! Stop.


— Répète son nom. Stop. 


— MORICE MOREAU ! Stop.


— Attends. Stop.


Nestor se tut, écouta, mais rien ne se
passa.


— Léonard ? Calypso ? Vous
êtes là ? Stop.


Au son de la voix de Léonard qui déferla
comme une rafale de vent, Nestor s’écarta brusquement. La radio glissa de ses
mains et s’écrasa sur le sol.


— … ONNU ! PAS VRAIMENT…
ONNU !… QUI C’EST !


— Non ! s’écria Nestor en
tentant de deviner le sens de ces paroles.


En tombant, le transistor s’était
brisé : des rouages se détachèrent et roulèrent par terre.


— Non ! Malédiction !


Le vieux jardinier appuya une nouvelle
fois sur le bouton de communication.


— LÉONARD ! AS-TU CE
CARNET ? QUI EST MORICE MOREAU ?


Nestor s’accroupit près de la radio afin
de saisir les moindres sons qui en sortiraient.


— … YPSO ! dit la voix de
Calypso. Morice Moreau était… ÈRE !


Interrupteur.


— Que dis-tu, Calypso ? Qui
était Morice Moreau ? Stop.


Un grésillement lointain, une voix
fluette à peine audible, semblant monter du royaume des spectres.


Puis plus rien.


Nestor fronça les sourcils.


Il n’avait sans doute pas bien
compris.


D’après ce qu’il avait cru entendre,
Morice Moreau serait le grand-père de Calypso.











 


Chapitre 16: Histoires de famille


 


Les murs de l’entrée étaient recouverts
d’un papier peint couleur abricot.


Julia fit mine de ne pas entendre les
cousins Flint qui hurlaient dans la rue. Elle leur avait échappé de justesse.
Elle se demandait qui avait bien pu leur ordonner de la suivre… Et voilà
qu’elle s’introduisait comme une voleuse dans une maison inconnue.


Où elle n’avait pas vraiment été invitée.


Ça la perturbait drôlement.


Elle gravit silencieusement les marches,
une par une. Arrivée au premier étage, elle arriva dans un salon bas de
plafond. Deux petites fenêtres carrées donnaient sur la rue. Les volets ouverts
laissaient entrer la lumière. Par terre, à côté de l’escalier, se trouvaient
deux patins en feutre. Le parquet en bois clair était tellement reluisant que
l’on pouvait se voir dedans.


Julia ôta ses chaussures par crainte de
salir le sol.


Elle traversa le salon sur la pointe des
pieds, puis choisit au hasard l’une des deux ouvertures qui conduisaient aux
autres pièces. Elle tomba sur la cuisine. Immense, avec un sol de briques
rouges. Des bouquets de fleurs séchées décoraient les étagères. Un panier de
lavande parfumée était posé devant le radiateur. Sur l’une des tablettes
étaient classés méticuleusement de nombreux livres de cuisine.


Julia retourna sur ses pas. Elle se
demandait si elle devait continuer ses recherches ou plutôt redescendre,
flanquer une gifle aux cousins Flint et rentrer à la Villa Argo.


Elle décida cependant de franchir le second
seuil. Elle pénétra alors dans un salon spacieux. Les murs étaient tapissés de
papier peint couleur lilas ; les fenêtres, hautes et étroites, étaient
entourées de légers rideaux en lin. Sur trois murs, des rayonnages en bois étaient
occupés par plusieurs rangées de livres minutieusement alignés les uns à côté
des autres. Ce salon possédait lui aussi deux issues : la première porte
était juste entrouverte, tandis que l’autre donnait sur une grande salle de
bains, dont Julia parvint à distinguer le lavabo et un grand miroir doré.


La jeune fille s’approcha des livres en
tremblant. Elle glissait en chaussettes sur le parquet ciré, sans faire de
bruit. Les rideaux en lin froufroutaient doucement derrière elle. C’était une
belle journée, chaude et lumineuse. Les bruits quotidiens et rassurants du
village et l’altercation avec les cousins Flint lui paraissaient maintenant
tellement lointains.


Pourtant, Julia sentait quelque chose de…
décalé, dans cette maison joyeuse et bien ordonnée.


Elle se mit à examiner les ouvrages de la
bibliothèque, dans l’espoir de trouver le carnet.


— Calypso ? appela alors une
petite voix.


Julia tressaillit.


Ce n’était qu’un susurrement délicat,
comme lorsqu’on souffle sur du papier calque pour le faire trembloter. Mais, en
entendant ce murmure, Julia eut froid dans le dos.


— Calypso, ma chérie ? C’est
toi ? répéta la petite voix chevrotante. Tu es rentrée ?


Julia frissonna de nouveau. Une sensation
de peur s’insinua profondément dans son corps. Elle savait que cette petite
voix appartenait à la maman de Calypso, alitée dans la pièce située derrière la
porte entrouverte, à quelques pas de là.


« Elle a dû m’entendre »,
songea Julia.


La jeune fille demeura immobile, aux
aguets. Elle perçut comme un froissement de draps et le bruit de craquement des
ressorts d’un vieux matelas. Puis un long soupir, qui l’émut instantanément.


« Elle a peut-être besoin de quelque
chose », se dit Julia, en se rappelant que la mère de Calypso ne quittait
plus son lit. « Elle m’a peut-être appelée en pensant que… »


Les bras de Julia pendaient de chaque
côté, comme inanimés. La jeune fille ne fut pas longue à prendre sa décision.
Elle fit deux pas sur le parquet lustré et posa une main sur la poignée en
cuivre de la porte entrebâillée. Elle l’ouvrit un peu plus largement, puis jeta
un regard à l’intérieur de la chambre. Elle aperçut une table de nuit
recouverte d’une tablette de marbre blanc et l’extrémité d’un grand lit sur
lequel reposait un bras extrêmement pâle.


— Calypso, ma chérie ? demanda
de nouveau la petite voix.


Julia prit sur elle pour continuer à
avancer. Ses yeux peinaient à se détacher du bras livide. Au bout de quelques
instants, ils se posèrent sur le visage minuscule et ridé de la vieille dame,
sur ses cheveux blancs, rares et fins, sur son visage couleur ivoire, sur son
front aux rides entrecroisées comme des gribouillages d’enfant, enfin sur ses
grands yeux d’un bleu très clair.


La mère de Calypso était allongée sur son
lit. Son corps était tellement maigre que les draps étaient à peine déformés. Enfouie
dans un gros oreiller, sa tête ressemblait au pommeau d’une canne.


Julia lui adressa un sourire.


— Je ne suis pas Calypso, madame…,
lui dit-elle. Je m’appelle Julia. En quoi puis-je vous être utile ?


La vieille dame dodelina lentement de la
tête. Ses yeux se fermèrent, et se rouvrirent. Un sourire rêveur s’esquissa sur
son visage. La femme semblait avoir l’habitude, désormais, de considérer sa
mémoire comme une qualité tout à fait secondaire…


— Ah, c’est toi, maman !
prononça-t-elle avec une simplicité déconcertante.


 


Julia se figea. La mère de Calypso devait
être dans un état de grand désarroi : elle confondait les personnes, les
âges et les époques.


La vieille dame mit sa main devant la
bouche, comme une fillette, pour s’excuser :


— Je suis sincèrement désolée,
maman. Je ne voulais pas…


La jeune fille la regarda, pétrifiée.


— Maman, je suis désolée ! Je
suis vraiment désolée ! répéta la vieille femme avant de fondre en
sanglots.


Julia était très embarrassée. Elle
voulait fuir. Mais l’absurdité de ce dialogue la paralysait littéralement. Elle
avait l’impression de jouer un rôle qui ne lui plaisait pas.


— Je ne voulais pas ouvrir cette
porte, maman…, reprit la femme, en se cachant les yeux. Oui, tu m’avais
prévenue. Je sais que je ne devais pas…


Julia avait envie de se boucher les
oreilles.


— Excuse-moi, maman, reprit la
vieille dame. Je sais que tu as travaillé durement pour construire cette porte.


« De quelle porte
parle-t-elle ? » se demanda Julia.


— Je sais que c’est dangereux et que
la porte doit rester fermée ! geignit la petite vieille en dissimulant son
visage derrière ses mains.


Soudain, la mère de Calypso leva les yeux
et secoua violemment la tête. Ses cheveux se déployèrent sur l’oreiller comme
une gigantesque toile d’araignée.


— Non ! Je n’en ai parlé à
personne ! A personne ! Personne ! Personne ! Je te le
jure !


Julia recula d’un demi-pas. Elle ne
pouvait pas rester. Elle en avait trop entendu.


— Tu vois que j’ai été sage !
reprit la vieille dame, minuscule dans son énorme lit. Ne pars pas ! Viens
ici ! Lis-moi une histoire.


Julia essaya de hocher la tête, mais elle
fut incapable de bouger : son cou était aussi raide qu’un bâton.


— Viens, ici, maman !


La jeune fille avança comme un automate
jusqu’au lit.


— Raconte-moi une belle histoire,
comme celles que papa écrit !


Julia ressentit une forte chaleur sur les
lèvres et dans les mains, qui ne faisait que s’amplifier.


— Je garde toujours les livres de
papa dans ma table de nuit, expliqua la vieille femme, d’une voix faible, mais
convaincante. Ouvre le tiroir.


La table de chevet était à quelques pas
de Julia.


— Prends le livre, maman.


Le petit meuble, le tiroir, la tablette
de marbre blanc, l’abat-jour. Julia ne réfléchissait plus, elle ne pouvait plus
résister : elle tendit la main vers la table de nuit.


— Oui, un beau récit de voyage,
continua la femme. Comme ceux que j’aime. Même si je ne peux pas encore
voyager. Parce que c’est dangereux, bien sûr.


La mère de Calypso leva une main diaphane
et décharnée.


Elle l’approcha du visage de Julia.


La jeune fille ouvrit le tiroir de la
table de chevet.


Dans le tiroir se trouvait un petit
ouvrage.


Un carnet de voyage.


Le livre de Morice Moreau.


— Raconte-moi l’histoire du Village
qui meurt…


La main de la vieille femme effleura la
joue de Julia pour la caresser.


Soudain, sa main, son bras, son visage
ridé se raidirent. Ses yeux devinrent aussi froids que deux billes de verre.


L’expression très douce de son visage un
peu perdu laissa la place à l’effroi.


— TU N’ES PAS MA MÈRE !
hurla-t-elle en ouvrant une bouche béante.


Julia s’éloigna en reculant.


— QUI ES-TU ? QUI ES-TU ?
s’époumona la vieille femme.


Son buste efflanqué soulevait les draps à
chaque respiration.


La jeune fille hocha la tête de gauche à
droite pour montrer sa désapprobation, mais elle était absolument incapable de
réagir.


— À L’AIDE ! À L’AIDE !
CALYPSO !


Julia saisit alors précipitamment le
carnet de Morice Moreau. La table de chevet se renversa et tomba par terre.
Elle prit ses jambes à son cou et déguerpit, dans un tourbillon intérieur de
chaos et de terreur.











 


Chapitre 17 : Dans le vide


 


Anita se déplaça avec la rapidité de
l’éclair.


Elle fondit sur Rick, à moins d’un mètre
du bord du ravin où Jason avait basculé. Elle l’aida à tenir l’extrémité de la
corde qui se déroulait sous leurs yeux.


Deux secondes s’écoulèrent, qui leur
semblèrent une éternité. Puis, alors qu’ils ne s’y attendaient plus, ils
ressentirent une forte secousse. La corde les attira vers le précipice avec une
violence fulgurante, les obligeant à ramper sur le sol.


— AAAAAAAAAAHHHH !


Anita et Rick essayèrent de freiner avec
leurs corps pour ne pas être entraînés dans le vide. Aucun des deux ne lâcha
prise. Ils s’arrêtèrent juste à quelques centimètres du ravin. Dans leurs
mains, la corde tendue oscillait doucement.


Puis Rick fit signe à Anita de bouger.


La jeune fille obéit. Elle glissa à
reculons contre le corps de son ami pour rester au plus près de lui, jusqu’à
ses chevilles, qu’elle empoigna alors énergiquement.


Centimètre après centimètre, ils
reculèrent ensemble sur la terrasse : devant eux, la corde restait en
suspension dans le néant. Ils tirèrent de toutes leurs forces.


Finalement, au bout d’un effort
extrêmement lent et exténuant, ils réussirent à remonter Jason.


Le jeune Covenant s’agrippa au bord de la
terrasse, se hissa à la force de ses bras et roula sur le dos. Il était hors
d’haleine.


— Jason ! s’écria Anita.


— Tu vas bien ? lui demanda
Rick.


Jason soufflait comme une locomotive. Ses
yeux étaient fermés, ses doigts écorchés et il avait une large entaille sur le
front.


— Ça va, répondit-il.


Le rythme de sa respiration était
saccadé.


Il rouvrit les yeux, fixa d’abord Anita,
puis Rick.


Il joignit le pouce et l’index de sa main
droite, avant de les éloigner l’un de l’autre de moins de dix centimètres.


— J’étais juste à ça. A ça !


— C’était de la folie d’essayer de
sauter, commenta Rick. Tu n’aurais pas pu faire mieux. En plus, tu avais assez
de temps et même le vent était favorable.


Jason toussa, roula sur le ventre, et
s’accroupit lentement.


— Règle numéro trois…, dit-il.


Il se tut pendant une longue minute. Il
reprenait son souffle tout doucement.


— La différence entre un homme et un
dégonflé, c’est qu’un homme ne se rend jamais. Et qu’il finit toujours par
obtenir ce qu’il veut.


— Jason…


Le jeune homme se leva, les jambes
flageolantes.


Anita s’approcha de lui pour le soutenir.
Jason l’enlaça. La jeune fille caressa son front blessé et lui demanda s’il
avait mal.


Jason la regarda et acquiesça d’un signe
de tête.


— J’ai fait une erreur, tout à
l’heure.


— Tu es fou, répliqua-t-elle. Nous
sommes complètement fous tous les trois.


Jason hocha la tête en riant : 


— Oh non ! Pas du tout. Mais
j’ai fait une erreur. Je suis parti comme un voleur, et j’ai oublié de…


— Tu as oublié quoi ?


Pour toute réponse, Jason la serra contre
lui et l’embrassa sur la bouche.


Le corps d’Anita se tendit. L’étreinte de
Jason était puissante et déterminée. Au début, ce baiser, tout aussi inattendu
que maladroit, laissa la jeune fille de marbre. Mais, passé le premier instant
de stupeur, elle dut reconnaître que ce n’était finalement pas… désagréable.


Elle n’éloigna pas son visage de celui de
Jason.


Elle le laissa faire.


Et elle ferma les yeux.


 


— VAS-Y, JASON ! COURS !


Le jeune homme repartit telle une flèche,
exactement comme la première fois. Le cœur bien plus léger, cependant.


« Si je suis arrivé jusqu’ici,
pensa-t-il, ça veut dire que je peux le faire. Donc, ça veut dire que je peux
sauter… »


Il sentit ses pieds quitter la terre
solide. Alors, il se jeta dans le vide. Tout autour de lui, un vent d’une force
folle faisait rage. Jason perçut pour la seconde fois l’appel du vide
au-dessous de lui ; il sut alors avec une certitude absolue que ce vide
était sans fond.


Dans l’air, il se détendit et se laissa
porter par le vent, qui le poussa au-delà de ses capacités.


Il vola sur les ailes du vent, avant de
toucher l’autre extrémité du ravin.


Il se retrouva à genoux au bord du néant,
dans l’attitude d’une panthère. Sept mètres plus loin, Rick l’observait, les
yeux exorbités, avec, dans une main, la corde tendue.


Jason avait les lèvres en feu. Il les
posa sur sa main gauche, puis sur sa main droite. Il se mit debout et leva le
poing vers le ciel.


Le vent pouvait souffler en diable, les
ouragans se déchaîner, la foudre s’abattre. Peu lui importait.


Il avait sauté.


Il se tourna pour regarder en arrière.
Jason Covenant avait été embrassé par l’audace. Et, grâce à l’audace et à
l’aide d’Anita, il avait réussi.











 


Chapitre 18 : L’évasion de Venise


 


À Venise, la lumière de midi paraissait
irréelle et magique. Elle distillait des écailles d’or qui se dispersaient sur
la lagune comme des nuées de confettis. Tommaso Ranieri Strambi pédalait
lentement à bord de la gondole mécanique de Peter Dedalus. Il se sentait à la
fois épuisé et terrorisé.


Il venait de faire une découverte.


Une découverte d’une importance capitale.


Il était retourné à la maison des
Monstres. Il avait trouvé la porte ouverte, telle qu’il l’avait laissée
lorsqu’il avait été enlevé par Eco. Il était monté observer les fresques du
peintre français. Il voulait comprendre pourquoi cette maison lui faisait
tellement peur. Il avait ouvert en grand toutes les fenêtres pour que la
lumière pénètre à l’intérieur, et… Qu’avait-il vu ?


Des têtes. Des têtes surgissant de
l’ombre. Des têtes de singes.


Des têtes d’animaux de toutes les
espèces.


« Ça y est… », avait susurré
Tommaso, qui, en réalité, ne comprenait pas grand-chose.


A partir de cet instant, il n’avait cessé
de trembler. La peur qu’il ressentait chaque fois qu’il entrait dans cette
maison maudite, cette peur n’était rien comparée à l’effroi qui l’avait saisi
dès qu’il avait commencé à saisir le sens caché de ces fresques.


Tous ces animaux…


Singe.


Porc-épic.


Pivert.


Grenouille.


Alligator.


Cheval.


Dragon.


Mammouth.


Baleine.


Chat. 


Lion.


 


Dessinés sur l’œuvre terrifiante et
chaotique de Morice Moreau, les animaux surgissaient du néant, au milieu des
feuilles denses d’un arbre aux racines suspendues dans le vide. Ils
s’engouffraient ensuite dans la cage sombre de l’escalier. A l’extrémité de la
fresque, un personnage les attendait, armé d’un marteau et d’une enclume. On
aurait dit Héphaïstos, le forgeron des dieux de la mythologie grecque.


Un corbeau macabre et effrayant volait
dans le seul espace disponible.


Les animaux étaient les mêmes que ceux
sculptés sur les clefs du temps. Tous, excepté le corbeau.


Et ils étaient peints, là, sur les murs
de la maison des Monstres.


Ce n’était certainement pas une
coïncidence.


A peine avait-il fait ce rapprochement
que Tommaso sut que c’était bien plus qu’une peinture murale. Cette maison – toute
cette maison – était un message à l’intention de qui saurait le déchiffrer.


Il comprit également pourquoi les
Incendiaires s’intéressaient tellement à cette affaire. Morice et Ulysse
avaient tous les deux un lien avec des Lieux Imaginaires : le premier les
avait peints, le second vivait dans un village qui n’existait pas.


 


Saisi d’une anxiété grandissante, Tommaso
avait grimpé l’escalier quatre à quatre jusqu’au deuxième étage. Il cherchait
un objet qu’il avait vu dans les mains de la mère d’Anita quelques jours
auparavant : un énorme album de photographies. Mme Bloom,
en grande professionnelle qu’elle était, avait photographié chaque étape des
travaux de restauration des fresques.


Après avoir déniché l’album, Tommaso
avait dévalé l’escalier jusqu’au premier étage. Mais il s’était brusquement
arrêté : une pensée soudaine avait accaparé son esprit.


C’était bien trop dangereux de laisser
cette œuvre ainsi, à la vue de tous…


Il avait posé le classeur par terre et
était reparti à l’étage supérieur. Il avait pris les bidons de vernis blanc et
les avait projetés sur les murs. Il avait badigeonné toute la cage d’escalier,
masquant complètement les dessins.


Il était redescendu, avait pris l’album
de photographies et s’était enfui à toutes jambes vers le canal.


Sans se retourner, il était monté dans la
gondole mécanique.


Comme un vandale. Comme un criminel.


Il avait saccagé une œuvre d’art, perdue
peut-être pour toujours.


Les Monstres.


Les animaux des clefs.


Les visages qui l’observaient à travers
le feuillage d’un arbre sans racines.


Tommaso Ranieri Strambi avait laissé tout
cet univers derrière lui. Il glissait sur l’eau, à présent, à bord de la
gondole de Peter Dedalus, à la recherche de la rue de l’Amour des Amis.





La rue de l’Amour des Amis n’existait
pas, naturellement.


Ce n’était pas la Venise que Tommaso
connaissait.


Le jeune homme avait exploré
scrupuleusement les moindres recoins de la ville d’eau, entre la rue Cent’Anni,
le campo dei Frari et la rue dei Saoneri. Mais la rue et la porte dont
parlaient les livres d’Ulysse Moore restaient introuvables.


Il était presque une heure de
l’après-midi. Tommaso était exténué.


Il se laissa pousser par le courant
jusqu’à un canal peu fréquenté. Là, il se mit à réfléchir. Il repensa au moment
où Anita et lui avaient demandé au traducteur des carnets d’Ulysse Moore
comment il avait trouvé la trace de Kilmore Cove. Le traducteur avait offert
son bracelet-montre à Anita, en lui expliquant qu’il lui serait utile[13].


Le traducteur avait ensuite récité une
comptine qui, disait-il, faisait office de guide.


Un guide.


Mais Tommaso, lui, était sans guide.
Excepté, peut-être, la gondole… La gondole pouvait-elle être son guide ?
Le garçon se pencha sur les engrenages situés dans la partie basse de
l’embarcation : Peter avait peut-être placé une commande quelque part. Un
pilote automatique, par exemple.


Tommaso tomba sur un levier, un petit
levier rouge terminé par une boule en céramique blanche qui portait une
inscription : la lettre K. « K comme Kilmore
Cove ? » pensa-t-il.


Il actionna le levier. La gondole se mit
à avancer toute seule, très lentement. Pour se convaincre que son choix était
le bon, Tommaso endossa l’habit du comte des Cendres et recouvrit son visage du
long masque en forme d’oiseau.


« Je dois y croire », se
disait-il, tandis que la gondole mécanique voguait toute seule sur le canal.


Sur sa gauche se dressait le haut
campanile des Frari[14].


« Je dois seulement y croire. »


La gondole tourna à gauche et s’engagea
dans un étroit canal que Tommaso avait déjà emprunté deux ou trois fois ce
matin-là. Il ferma les yeux et ajusta le masque sur son nez.


Il respira profondément et se laissa
conduire.


Toc. Le
bois heurta un quai en pierre.


Toc. Toc.


Tommaso ouvrit les yeux et regarda autour
de lui. Un canal long et étroit, avec, sur la droite, une ruelle.


— Il ne s’est rien passé…,
murmura-t-il à voix basse.


Rien n’avait changé. L’eau trouble, les
façades des palais penchant vers le canal.


Le garçon se mordilla la lèvre. Il n’y
avait pas cru assez fort. Il s’était trompé. Les Portes du Temps n’existaient
pas. Pas à Venise, du moins.


Il leva lentement les yeux sur les toits
des maisons, s’arrêta sur les cheminées, les antennes…


Soudain, il se mit debout sur la gondole
et faillit perdre l’équilibre. Il venait de réaliser qu’il n’y avait plus
aucune antenne, plus aucun fil électrique. Il était stupéfait.


— Je n’en crois pas mes yeux…,
murmura-t-il en sautant sur le quai.


D’un geste rapide, il attacha la gondole
avec une corde à un taquet d’accostage, puis pénétra dans la ruelle.


Au fond, sur la gauche, un petit escalier
semblait peint sur le flanc d’une maison ; en haut des marches, Tommaso
distingua une porte.


Était-il en 1751 ?


Le jeune Vénitien ouvrit la porte :
elle menait à une pièce sombre, encombrée d’un amas de vieilleries et de
meubles empilés les uns sur les autres.


Tommaso était à deux doigts de
s’évanouir.


Il devina derrière les meubles une
minuscule porte. Une Porte du Temps, que l’on pouvait peut-être ouvrir. Le
dernier à l’avoir utilisée était Fred Dortdebout, du moins d’après les livres d’Ulysse Moore[15]. Tommaso ne savait pas ce qui
s’était passé par la suite. Fred était peut-être rentré à Kilmore Cove par
cette même porte. Ou alors… ou alors il n’était pas rentré. Et la Porte du
Temps était encore ouverte.


Tommaso se fraya un passage dans ce
bric-à-brac et posa la main sur la poignée de la petite porte cachée derrière.


Elle s’ouvrit.


— Et, là, je parie que je vais me
retrouver dans la maison d’un inconnu…


Puis, sans se poser d’autres questions,
il franchit le seuil.











 


Chapitre 19 : La valise de Voynich


 


Malarius Voynich ne savait plus très bien
à quand remontait son dernier voyage. Ce qu’il savait, en revanche, c’est qu’il
détestait voyager. Les préparatifs, notamment, lui faisaient absolument
horreur.


Le village de Kilmore Cove était situé en
Cornouailles, une région lointaine.


Combien de temps serait-il absent ?


Un jour ?


Deux jours ?


Trois jours ?


Il devrait donc dormir à l’hôtel. Très
bien.


Avec un soin méticuleux, il empila dans
sa valise écossaise une robe de chambre, un pyjama, un masque pour les yeux et
deux boules Quies pour les oreilles.


Des médicaments. Tous les médicaments
possibles.


Dans la valise.


Des chemises. Trois.


Dans la valise.


Des pantalons. Deux.


Dans la valise.


Huit paires de chaussettes. Toutes
identiques. 


Dans la valise. Et quoi d’autre ?


De quoi pourrait-il avoir encore
besoin ? 


De fil dentaire. Quinze centimètres. 


Dans la valise.


En dehors de chez lui, où les pièces
étaient parfaitement climatisées, le temps pouvait changer, malgré les
prévisions météorologiques. Et la Cornouailles était tristement célèbre pour
ses perturbations climatiques intempestives.


Un imperméable. Un pull léger. Un pull
chaud. Tous gris.


Dans la valise.


Et quoi d’autre ?


Voynich passa devant son bureau et posa
une main sur une serviette en cuir noir, fermée par un petit nœud. Après un
instant de réflexion, il se décida à ouvrir le porte-documents.


Il contenait cinquante-sept feuilles au
format A4 dactylographiées, comportant chacune trente lignes de soixante
caractères en Times New Roman et double interligne. Sur la première page –
celle du titre – on pouvait lire :


 


Le
cœur a ses raisons


Roman


de
M. Voynich


 


Les cinquante-six pages suivantes constituaient,
en effet, le début d’un roman. Une œuvre parfaite, irréprochable. Le roman
absolu, définitif, auquel Malarius Voynich travaillait dans le plus grand
secret depuis cinquante-sept ans. Au rythme d’une page par an. Avec calme.
Attention. Et précision.


Nul ne connaissait l’existence de cette
œuvre que le critique littéraire considérait à la fois comme son enfant et son
unique faiblesse.


Lorsque le téléphone sonna, le chef des
Incendiaires rangea les pages dans sa serviette en maugréant, comme un galopin surpris les doigts dans le pot de confiture.


— Voynich ! énonça-t-il en
saisissant le combiné. 


C’était Eco.


— Je suis devant la maison des
Monstres, lord Voynich. Il y a aussi Mme Bloom, la
restauratrice. 


Malarius gardait le silence.


— Je vous appelle pour vous
transmettre le nouveau message que je viens de recevoir de la petite Bloom. Le
voici : Très cher Tommi, nous sommes arrivés à la limite. Jason vient
de sauter de l’autre côté. J’ai très peur, mais nous allons pouvoir passer
maintenant. Vous avez entendu ? Qu’en pensez-vous ?


— J’ai entendu.


— Cela me semblait important…


— Ecoute-moi bien, Eco. Je m’apprête
à partir pour Kilmore Cove pour régler cette affaire moi-même.


— Je sais, lord Voynich. Je vous
rejoindrai à Londres dès que…


— … DÈS QUE tu en auras terminé avec
Mme Bloom. Et que tu auras retrouvé la trace – sait-on
jamais ? – du petit vandale et seigneur des singes. Comme je suis sur le
départ, je te prierais de ne pas me retarder chaque fois que tu recevras des nouvelles
d’Anita Bloom.


— Mais il me semblait important de… 


— Dorénavant, tu enverras tous tes
messages aux frères Cisaille, qui sont chargés de la suivre.


— Lord Voynich, je…


— Les frères Cisaille ont acheté, à
leurs frais, un téléphone portable français. Je t’envoie leur numéro par SMS.
La dernière fois que je leur ai parlé, ils étaient dans une forêt. Appelle-les
sans attendre, avant qu’un troupeau de sangliers enragés ne les dévore !
C’est clair ?


Sur ces paroles, le chef des Incendiaires
mit fin à la conversation.


Il inspecta la pièce avec circonspection,
puis glissa dans sa valise la serviette contenant les cinquante-sept pages de
son roman.


Il vérifia pour la énième fois s’il
n’avait rien oublié. Enfin, juste avant de fermer la valise, il ajouta son
parapluie-lance-flammes, modèle « Platinum ».


— Et maintenant, Ulysse Moore…,
marmonna-t-il avec une étincelle de haine dans le regard. A nous deux !


 


— « Quand on a éliminé
l’impossible…, cita le type aux cheveux frisés. Ce qui reste, aussi improbable
soit-il, doit être la vérité. »


— Facile ! Sherlock Holmes,
répondit son frère, le blondin.


Les frères Cisaille venaient d’arriver
sur le plateau des Pyrénées, où tourbillonnait un vent cinglant. Ils
contemplaient la corde tendue entre les deux bords à pic du ravin. L’une des
extrémités était attachée à la base de la statue ailée, l’autre à un amas de
pierres.


Le frisé se tourna vers son frère tout en
levant son parapluie :


— Erreur : Sir Conan Doyle.


— Et alors ? C’est bien
Sherlock Holmes qui prononce cette phrase dans Le chien des Baskerville.


— Double erreur, petit frère.
Sherlock Holmes ne prononce jamais aucune phrase. A l’extrême rigueur, c’est
Sir Arthur Conan Doyle qui la fait dire à son personnage.


Le blondin, agacé, s’éloigna.


— Ce n’est franchement pas le moment
de couper les cheveux en quatre ! Qu’est-ce qu’on décide ?


— La direction à prendre ne fait
aucun doute, déclara son frère en luttant contre les rafales de vent.


Le frisé vérifia la solidité de la corde
tendue au-dessus du précipice.


— Tu penses qu’elle va
résister ?


— Je ne sais pas. Mais… après toi,
je t’en prie. 


— Pourquoi moi ?


— C’est moi qui étais en tête quand
nous traversions les champs. Regarde mon pantalon, il est plein de feuilles
mortes et d’herbe mouillée ! Mon costume en laine bouillie est
fichu !


— Donc, c’est toi qui sauteras le
premier. Puisque ton costume est fichu, tu ne risques pas de l’abîmer si tu te
fracasses sur les rochers !


Les deux frères se penchèrent sur le vide
pour regarder ce qu’il y avait tout en bas.


— A propos. Tu les vois, les
rochers ?


— Non, petit frère. Je ne vois rien
du tout !


— On est vraiment obligés de les
suivre ? Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir de l’autre côté du ravin ?


— Je n’en ai pas la moindre idée.
Mais, après toi, je t’en prie…











 


Chapitre 20 : Le portail secret


 


Après avoir franchi le précipice, le trio
s’était remis à marcher en silence. Le téléphone portable d’Anita n’avait plus
de réseau. Comme lorsqu’elle était arrivée à Kilmore Cove. Cela signifiait-il
qu’ils approchaient du but ?


Le sentier montagneux commençait à
descendre. Il conduisait à une vallée encerclée de hautes falaises. Le paysage
était aride. Des étendues de forêts recouvraient les collines. Le soleil de
l’après-midi déclinait et de gros nuages s’amoncelaient dans le ciel.


Anita, Rick et Jason se dirigeaient
toujours vers l’est. A un moment donné, ils atteignirent un lac parfaitement
circulaire qui avait la forme d’une cuvette. Il était entouré de rochers de
plus de dix mètres de hauteur. Trois cascades tumultueuses se déversaient dans
son eau bleuâtre. Le tumulte des chutes d’eau remplissait l’atmosphère de
gouttelettes qui imprégnaient leurs cheveux et mouillaient leurs vêtements.


— Vous voyez ce portail ?
demanda Jason, debout devant les cascades.


— Noooon ! hurla Anita en
essayant de dominer le vacarme de l’eau.


— Attendez-moi ici ! déclara
Rick, qui leur confia son sac à dos.


Sans donner d’explication, il se mit à
escalader les roches glissantes, en s’agrippant aux racines des arbres et des
arbustes. En moins d’un quart d’heure, il avait atteint la cuvette. Quand il
fut arrivé tout en haut, l’émotion lui coupa le souffle.


Il découvrit une vallée en forme
d’immense boucle traversée par un fleuve. L’eau se séparait pour donner
naissance aux trois cascades. Devant lui se dressait une montagne cylindrique
qui ressemblait à une énorme brioche renversée. Au sommet apparaissait un petit
bois touffu et verdoyant. Le ciel brumeux était zébré de traînées lumineuses
rouge orangé. Des nuages d’eau et d’écume tourbillonnaient dans l’air, si bien
que l’on pouvait difficilement embrasser du regard l’immensité de ce paysage
sauvage.


Marchant en équilibre sur les rochers,
Rick continua vers le fleuve. Il regarda plusieurs fois vers le bas, cherchant
les silhouettes d’Anita et Jason. Mais il ne put les apercevoir. Il n’était pas
sûr non plus qu’ils puissent le voir. Cela n’avait pas d’importance. La seule
personne avec qui il aurait voulu être, c’était Julia. Et, pour autant qu’il le
sût, Julia était encore à Kilmore Cove, au lit, avec de la fièvre.


Rick trébucha soudain sur une pierre
humide et glissante. Le choc le fit hurler. « Un signe, pensa-t-il. Ne pas
me distraire. »


Il reprit son chemin. Il observait les
alentours, tout en restant sur ses gardes. Il se souvenait parfaitement des
indications de Morice Moreau. Si vous trouvez le portail fermé, ne frappez
pas. En revanche, il n’est pas inconvenant d’éteindre l’eau. « Sur
quel portail ne faut-il pas frapper ? » se demanda-t-il.


La réponse fut immédiate :
« Sur un portail d’eau. »


 


— Jason, ce qui s’est passé tout à
l’heure…, hasarda Anita lorsqu’elle fut seule avec lui.


Le jeune Covenant évita son regard. 


— Excuse-moi. Je suis désolé. Je ne
sais pas ce qui m’a pris.


— Ah, reprit Anita. Tu ne sais pas
ce qui t’a pris ?


— Exact, poursuivit Jason. Mais ce
n’est pas la peine d’en faire un drame…


« Un drame ? » se répéta
la jeune fille. Elle aurait bien aimé lui dire que ça ne lui avait pas déplu
d’être embrassée. Bien sûr, pas de cette façon-là, tellement directe. Elle
aurait préféré qu’il lui déclare d’abord ses sentiments.


Mais elle avait envie qu’il reconnaisse
que, oui, ils s’étaient bel et bien embrassés.


Et qu’il sache que c’était son premier
baiser.


Et que – waouh ! – c’était un baiser
fantastique.


Anita avait juste envie de lui avouer que…
qu’elle était contente de ce qui s’était passé. Seulement, il semblait que
Jason… maintenant la rejetait. Comme si rien ne s’était passé entre eux.


Depuis qu’ils avaient franchi le
précipice, la première règle de Jason Covenant avait pris le dessus : Anita
et lui ne se parlaient plus, ne se regardaient plus, ne s’effleuraient même
plus.


La jeune fille avait l’impression… qu’il
la fuyait comme la peste.


— Je ne te comprends pas, Jason,
dit-elle d’une voix trop faible pour qu’il l’entendît.


— Je vais voir si Rick a besoin d’un
coup de main. Tu peux surveiller les sacs ?


— OK. Je surveille les sacs.


Il disparut derrière les arbres. Un
instant après, un bruit strident se fit entendre, comme si des milliers de
craies rayaient simultanément un tableau noir monumental.


Anita se boucha les oreilles, tandis que
Jason revenait précipitamment vers elle pour s’assurer que tout allait bien.


— Que s’est-il passé ?


— Aucune idée. On aurait dit… je ne
sais pas… que…


— Jason, regarde !


L’une des trois cascades paraissait s’écouler
plus lentement, avant de se tarir complètement.


La paroi liquide avait laissé la place à
une grotte fermée par un portail noir, sur lequel était inscrit un grand A doré.


— Arcadie, murmurèrent-ils à
l’unisson.











 


Chapitre 21 : La plage


 


Julia sortit en courant de chez Calypso
et se retrouva dans la rue. Les cousins Flint la virent surgir devant eux, sans
chaussures, et traverser la place du village comme une flèche.


— Vous avez vu ça ?


— Ah çà, oui !


Le petit Flint donna l’ordre de
pourchasser la jeune fille.


Julia s’élança dans les rues de Kilmore
Cove, le cœur battant, avec le sentiment d’avoir accompli la pire action de
toute sa vie. Elle fila en direction de la promenade du bord de mer, sauta du
ponton et atterrit sur le sable. Elle continua à courir sur la plage jusqu’à la
mer. Lorsqu’elle sentit l’eau glaciale cingler ses pieds, elle commença tout
doucement à se calmer.


Elle serrait convulsivement le carnet de
Morice Moreau contre sa poitrine.


Après un temps de pause, elle le souleva
et l’observa à la lumière du soleil.


C’était bien le carnet qu’elle cherchait.


Le même que celui d’Anita.


Elle l’ouvrit.


Les mêmes illustrations. Les mêmes
vignettes…


— Holà ! La guenon !
s’écrièrent ses poursuivants. 


Elle referma le carnet d’un seul coup et
le cacha derrière son dos. Les Flint la regardèrent comme trois mouettes
perchées sur le ponton.


— Qu’est-ce qui t’arrive ?
demanda le premier.


— Oui, qu’est-ce qui t’arrive ?
répéta le deuxième. 


— Et que caches-tu derrière ton
dos ? continua le troisième.


Julia était incapable de prononcer la
moindre parole. Elle voyait défiler sans cesse devant ses yeux la scène de la
vieille dame alitée, qui l’avait prise pour sa mère et l’avait priée de lui
lire une histoire. Une histoire écrite par son propre père.


La jeune fille était complètement
déboussolée. Il s’était passé tellement de choses en si peu de temps. Et tout
était tellement confus dans son esprit. Ainsi, quand l’un des Flint reprit son
interrogatoire, elle décida de s’enfuir en direction du port.


— Arrêtez-la ! 


— Vite !


— Elle s’enfuit !


La poursuite sur la plage se transforma
en une véritable épreuve. Julia courait pieds nus sur le sable ; les trois
Flint la talonnaient. Lorsqu’elle arriva au bout du petit port, Julia accéléra
le rythme. Elle continua le long du sentier côtier jusqu’au phare et même
au-delà du village. Elle devançait le chef de la bande de quelques mètres…


— Arrête-toi ! hurla le petit
Flint.


— Oui, arrête-toi ! répéta le
moyen Flint. 


Et, bien plus loin en arrière :


— Vous aussi, arrêtez-vous,
cousins ! criait le grand Flint.


La jeune fille n’avait aucunement
l’intention d’interrompre sa course. Au contraire, elle accéléra encore, au
point de distancer les trois vauriens. Elle le fit avec une telle aisance
qu’elle en fut presque surprise. Cela faisait des semaines qu’elle n’avait pas
galopé avec autant de plaisir.


Puis elle s’immobilisa et se tourna vers
eux.


— Vous vous rendez, les Flint ?
les défia-t-elle.


Le petit lui lança un regard plein de
haine, avant de se précipiter sur elle :


— Gare à toi… la guenon… Ne… nous
défie pas !


— Et pourquoi ? De toute
manière, vous ne me rattraperez pas !


Les cousins Flint prirent leur courage à
deux mains, excepté le plus grand, qui restait à la traîne cent mètres
derrière. Julia s’apprêtait à repartir lorsqu’elle vit le chef de la bande
pâlir subitement et s’arrêter au beau milieu de la route. Elle ne comprit pas
tout de suite de quoi il retournait. Lorsque le deuxième Flint cessa de courir
à son tour, puis fixa quelque chose derrière elle, la jumelle fit volte-face.


Elle se trouva alors nez à nez avec un
monstre.


 


Les trois vauriens s’enfuirent en
hurlant. En un quart de seconde, ils filèrent vers le village comme une trombe
et disparurent.


Julia avait reculé d’un pas en serrant
toujours le carnet de Morice Moreau contre son cœur. Mais elle n’était pas sûre
de pouvoir se défendre contre cette vision terrifiante. Le personnage qui se
tenait devant elle avait un aspect hideux. Habillé en noir de pied en cap, il
portait un manteau traînant jusqu’au sol et un horrible masque à bec d’oiseau.


Il leva une main et montra la jeune fille
du doigt.


— Tu es Julia, n’est-ce pas ?
demanda-t-il d’une voix qui n’avait rien d’effroyable.


On aurait dit celle d’un adolescent.


Interloquée, Julia ne savait que faire.
Elle avait le choix : fuir ou… répondre.


— Humm… oui. C’est moi.


Le personnage en noir ôta son masque,
découvrant le visage d’un garçon du même âge qu’elle.


— Je m’appelle Tommaso Ranieri
Strambi. Waouh, je ne pensais pas que tu étais aussi grande !


Julia resta sans voix. Non seulement ce
type en tenue de Carnaval la connaissait, mais il l’avait même imaginée…
autrement !


— Excuse-moi, mais tu pourrais me
dire d’où tu viens ?


— Oh, oui, bien sûr ! J’arrive
de Venise, en l’an 1751. De l’île aux Masques.


Julia vacilla. Tommaso poursuivit :


— Je porte les vêtements du comte
des Cendres, je crois que tu l’as connu. 


— Mais…


— Et ce classeur… contient toutes
les photos de la maison des Monstres. Avec les fresques de Morice Moreau… Tu
sais de quoi je parle ?


— Oui… mais…


— Anita t’a déjà tout raconté ?



— Je crois que…


— Parfait. Parce qu’il faut que je
t’explique la suite, maintenant. Tu ne me croiras jamais… Vous ne me croirez
jamais…


Tommaso promena son regard sur le petit
port et sur les vieilles maisons de Kilmore Cove, puis sur la Villa Argo,
perchée tout en haut de la falaise.


— Ah, la voilà ! Elle est
exactement comme je me la représentais !


— Excuse-moi, mais la suite de
quoi ? demanda Julia en serrant le carnet encore plus fort. 


Tommaso prit un air rusé.


— Heu… Disons que j’ai découvert le
secret des Portes du Temps. Je sais comment on les construit. 


Il ramassa l’album de photographies.


— Tout est dans ce classeur.











 


Chapitre 22 : L’escalade


 


Rick, Jason et Anita marchaient le long
de l’étroit sentier glissant qui encerclait le lac. Ils se dirigeaient vers la
grotte où se trouvait auparavant la cascade.


Rick raconta à ses amis ce qu’il avait vu
tout en haut, comment il avait découvert et actionné le mécanisme rudimentaire
d’une écluse.


— C’est une roue dentée qui a dévié
l’eau dans la cascade centrale, et cette cascade… s’est tarie.


— Combien de temps ça va durer, à
ton avis ? demanda Jason.


— Je ne sais pas. Je ne suis pas sûr
que ça soit définitif.


Rick ne croyait pas si bien dire. Ils
sentirent des gouttes d’eau tomber de plus en plus fortement.


Ils accélérèrent le pas. Au moment où ils
atteignirent le portail, derrière eux, la cascade jaillissait de plus belle. Le
fracas de la chute d’eau était tellement assourdissant qu’il couvrait les voix
des adolescents.


Ils poussèrent la porte, qui s’entrouvrit
très légèrement, et s’engouffrèrent dans un long couloir creusé à même la roche
qui montait lentement vers la surface. Ils débouchèrent dehors, très exactement
à la base de la montagne que Rick avait repérée.


Le soleil n’était plus qu’un disque
tremblotant à l’horizon.


Des paillettes de lumière orangée se
reflétaient sur la montagne en forme de brioche, entourée du grand
fleuve ; l’eau mugissait et écumait, comme pour se réapproprier l’espace
sur lequel reposait le massif montagneux.


Il n’y avait plus qu’une seule chose à
faire, désormais.


— « Il est vivement conseillé
de ne pas s’arrêter pendant la montée…, récita Rick. Méfiez-vous des refuges
trompeurs. »


Anita, Jason et Rick contournèrent la
montagne. Ils arrivèrent finalement devant des entailles pratiquées dans la
roche calcaire, se succédant comme des marches.


— Ce que Morice Moreau cherche à
nous dire, c’est qu’on ne doit pas rester ici… mais monter…, murmura Jason.
Grimper à l’aide de ces crans.


— Super pour terminer la
journée ! ajouta Anita, sur un ton sarcastique.


— On ne peut pas escalader, observa
Rick. On n’a rien pour nous attacher.


— Si, on a une corde et des
mousquetons, rétorqua Jason.


La blessure sur son front avait pris des
reflets livides.


— Et nos sacs à dos ? Ils sont
super lourds ! ajouta Anita.


Jason regardait toujours en l’air.


— Nous sommes à deux pas du Village
qui meurt… Je suis sûr qu’il est là-haut.


Il cala une main dans le sillon formé par
la première entaille. La pierre était encore chaude.


— Ce ne sera pas difficile, dit-il.
Les échelons sont profonds.


Jason tendit la main et toucha aisément
l’échelon suivant. Escalader serait un jeu d’enfant. 


— Jason…, appela Anita.


— Il faut monter sans s’arrêter,
expliqua le jeune Covenant, en commençant à grimper. On n’a pas de temps à
perdre. Si vous ne voulez pas me suivre, attendez-moi ici.


— C’est dangereux, le prévint Rick.


— Moins dangereux que de sauter
par-dessus un précipice ou dévier une cascade…


— Jason… Les sacs sont très lourds,
insista Anita.


— Alors, laissez-les ici. 


— Et le tien ?


— Je ne peux pas l’abandonner.
Toutes les pièces en or sont dedans.


Après quelques hésitations, les trois
amis débutèrent l’ascension.


Jason escalada le premier. Il plaçait ses
mains dans les crans et montait calmement, comme sur une échelle. Il sentait le
frottement de la roche contre ses côtes.


Anita était juste derrière lui, peu
assurée. Le comportement de Jason l’agaçait. Il se montrait maintenant
tellement arrogant et désinvolte !


Elle persévérait et s’apercevait que
c’était moins difficile qu’elle le craignait. Il suffisait de respecter une
règle simple : ne jamais regarder vers le bas ni vers le haut. Pour aucune
raison au monde.


Elle se contentait de fixer la roche
blanche et poreuse juste devant elle.


Rick était à la queue.


Il n’avait aucune difficulté à se hisser
le long de la paroi rocheuse à la force de ses bras musclés. Ses larges mains
trouvaient des prises solides. Chaque fois qu’Anita ralentissait, il
l’encourageait :


— Ne regarde pas en bas !… Nous
sommes presque arrivés !… Allez, encore un petit effort !


Les jeunes grimpeurs ressemblaient à des
écureuils en suspension dans le vide. Le soleil radieux réchauffait leur nuque.
Le bruit fracassant du fleuve s’élevait jusqu’à eux.


A un moment donné, Anita s’arrêta pour
reprendre haleine. Elle comprit aussitôt qu’elle venait de commettre une grave
erreur.


Elle ressentit une lourdeur terrible dans
les jambes, avec l’impression pénible d’être aspirée en arrière, comme si on la
tirait par un crochet fixé dans son dos.


— Tout va bien ? lui demanda
Rick, juste en dessous. 


Anita ferma les yeux. Le visage écrasé
contre la pierre blanche, les pieds cloués à la paroi rocheuse, elle relâcha
d’abord un bras, puis l’autre. Ses muscles étaient engourdis et tendus par la peur,
et ses genoux en feu.


— Allez ! Courage ! hurla
Jason, au-dessus d’elle. On a fait plus de la moitié !


Ce fut probablement cette phrase qui
bloqua la jeune fille. Elle se vit accrochée à l’abrupte montagne à une faible
distance du sommet qu’elle avait contemplé d’en bas, avant l’escalade. Alors,
une puissante et fugace impression de vertige s’empara d’elle. Elle essaya de
bouger ses pieds. Mais elle était incapable de les sortir des marches, et
encore moins de les soulever.


— Anita ? Tu es prête ?


« Non, pensa la jeune fille. Je ne
suis absolument pas prête. Je ne sens plus mes jambes. » 


— Anita ?


Elle s’agrippa un peu plus fermement à la
roche. Jusque-là, tout s’était bien passé. Elle ne pouvait pas abandonner
maintenant. Seulement elle ne pouvait toujours pas bouger.


— Jason, redescends ! s’écria
Rick. Anita a un problème !


— Non, tout va bien ! répliqua
la jeune fille. Laissez-moi juste un peu de temps ! Je vais me
ressaisir !


Un oiseau vola tout près des grimpeurs en
poussant un cri strident. Une tache noire et deux ailes de corbeau passèrent à
quelques centimètres de leurs visages.


Anita regarda l’oiseau.


Et elle regarda en bas.


 


Rick posa une main sur sa cheville.


— Ne t’inquiète pas, lui dit-il. Ce
n’est rien. Tu dois continuer à monter !


Anita restait muette. Lorsqu’elle réalisa
à quelle hauteur elle se trouvait, tout son corps se tétanisa.


— Je… je… n’y arrive pas…,
murmura-t-elle. Je ne peux plus bouger.


— Un pas après l’autre, calmement,
insista Rick.


Les reflets rougeoyants du soleil
couchant, par-delà les montagnes dentelées, teintaient les nuages d’ombres
violacées.


— Je ne peux plus avancer, Rick…


— Tu dois avancer.


La jeune fille sentait naître les
premières larmes de désespoir.


— Je n’y arrive pas… Je ne peux pas…


— Mais si, tu peux y arriver !
Respire tranquillement. Garde ton calme. On peut attendre. Ou continuer à
grimper. On peut aussi redescendre. Comme tu préfères.


Anita hochait la tête : elle avait
l’impression d’être une parfaite idiote. Rick était doux, attentionné, serviable.
Ses actes n’étaient jamais irréfléchis. Il ne se vantait pas de ses succès. Il
ne levait pas le poing vers le ciel tel un gladiateur victorieux après avoir
tué son ennemi. Rick était solide. Comme le roc.


Elle, elle se sentait tellement fragile…
aussi fragile que du sable qui s’effrite.


Qu’est-ce qui lui avait pris de
partir ? Elle aurait dû rester à Venise, et faire ses devoirs avec Mioli
sur les genoux. Son chat Mioli qui grimpait le long de la gouttière et
disparaissait dans la pièce sous le toit. Il n’avait pas peur des hauteurs. Il
montait avec agilité sans jamais regarder vers le bas. Un chat !
Voilà : elle devait faire comme Mioli.


Monter sans penser à rien.


— Je suis un chat, annonça-t-elle.


— Oui, confirma Rick, juste en
dessous. C’est ça ! Tu es un chat.


La jeune fille dégagea la main de la
rainure où elle était restée bloquée. Elle la déplaça et chercha une prise un
peu plus haut.


— Oui, c’est ça ! Bravo !


— Je suis un chat !


Elle atteignit le cran suivant et
continua à monter. Son corps était lourd, très lourd. Anita était un chat
énorme et lourd. Un chat maladroit et disgracieux.


Mais un chat qui n’avait pas peur des
hauteurs.


Les yeux clos, Anita répéta le même
geste.


Et elle grimpa encore.


Alors, elle sentit que quelqu’un
l’attrapait.


Elle reconnut les mains et les bras de
Jason qui l’attiraient vers le haut. Elle s’abandonna complètement à son
étreinte et se laissa faire par Jason, qui l’allongea par terre, sous un arbre.


La jeune fille s’enroula sur elle-même,
en boule, comme lorsqu’on est au lit et qu’on ne veut pas se lever.


— Mon Dieu…, murmura-t-elle. Mon
Dieu…


Jason s’agenouilla à côté d’elle. Anita
le fixa dans les yeux : il avait le même regard que lorsqu’il l’avait
embrassée. Puis ce long moment – les yeux dans les yeux – s’écoula. La tête de
Rick, qui se hissa dans un dernier effort pour rejoindre ses amis, surgit
alors.


La jeune fille sourit à Rick avec
gratitude. Elle se leva et se dirigea vers lui.


— Waouh ! On y est
arrivés ! s’exclama-t-il en jetant les sacs à dos par terre.


Anita l’embrassa spontanément, en collant
sa joue contre la sienne. Elle remarqua aussitôt qu’il rougissait.


— Je n’y serais jamais arrivée sans
toi. Merci. 


Le compréhensif, le fort, le solide Rick.


— Tu as été merveilleuse, la
félicita-t-il, embarrassé. 


Il sentait le regard cinglant de Jason
qui les observait, sans dire un mot.











 


Chapitre 23 : En Arcadie


 


Un grondement de tonnerre annonça
l’arrivée imminente de l’orage. Rick, Jason et Anita étaient assis sous des
arbres. Ils profitaient d’un repos bien mérité tout en savourant le spectacle
du soleil couchant.


Le ciel s’obscurcit soudainement, des
éclairs violets apparurent à l’horizon. Alors Jason se leva. Il avait les
lèvres pincées, comme si les mots étaient restés bloqués dans sa gorge. Il
s’engagea en silence dans le bois touffu.


Rick et Anita le suivirent. Les trois
amis découvrirent un sentier caillouteux qui serpentait entre les buissons et
l’herbe haute et drue. Toutes sortes de bruits venaient du bois : des
cris, des piétinements de petits animaux et des mouvements de branches que l’on
écartait.


— Ça me donne la chair de poule…,
confia Anita en s’adressant à Rick. Pas toi ?


Rick fixait le dos de Jason qui avançait
en tête.


— Si. J’ai comme l’impression qu’on
nous observe… 


Soudain, Jason s’arrêta. Il avait aperçu
quelque chose bouger dans les arbres.


— Que se passe-t-il ? demanda
Rick. 


— Je ne sais pas, répondit-il.


Le sentier s’était élargi. Il menait vers
un édifice de forme cubique, un peu comme le socle d’une statue, envahi par la
végétation et recouvert par les vrilles luxuriantes d’un lierre grimpant. La
force de traction d’une multitude de racines entortillées le faisait pencher
d’un côté. D’une main, Jason écarta le lierre et vit apparaître une
inscription :


 


ET
IN ARCADIA EGO


 


A cet instant, ils comprirent qu’ils se
trouvaient dans le lieu représenté par Morice Moreau : trois personnages
dans un bois, près d’une construction basse en pierre. Le titre de
l’illustration était précisément : Et in Arcadia ego[16].


— Moi aussi, j’ai vécu en Arcadie…,
murmura Jason en effleurant les lettres gravées dans la pierre.


Le garçon essaya de contourner l’édifice,
mais l’exubérance de la végétation l’en empêcha. Il décida de grimper sur la
ruine afin d’observer d’en haut les environs.


— Que vois-tu ? lui demanda
Rick, resté en bas. 


Les derniers rayons du crépuscule
éclairaient la cime de la construction sur laquelle Jason se tenait debout. Il
indiqua à ses amis la voie à suivre :


— Là-bas… je vois une ville.


 


Le ciel était éclaboussé de rouge feu et
de gris. Le bois devenait moins dense, avec, çà et là, des arbres isolés et des
clairières herbues. Des vestiges de colonnes antiques, étouffées sous les
sarments d’une vigne vierge, surgissaient au milieu de la nature. On
distinguait le fronton d’un temple reposant sur quatre colonnes cannelées, la
statue d’une femme soutenue par un piédestal sans aucune inscription. Plus
loin, des édifices aux toits pointus dont les fenêtres laissaient sortir des
brassées de fleurs. Une église, avec un haut clocher d’où retombaient les lianes
d’une glycine. Et une tour, ou un observatoire astronomique, noyée dans la
verdure. Des rues, des ruelles et des sentiers tapissés d’herbe. Des arbres à
l’intérieur des maisons.


Jason, Anita et Rick se promenaient dans
un village abandonné, reconquis partiellement par la végétation. Les branches
des arbres sortaient des lucarnes des maisons médiévales. Des vasques de
fontaines sans eau étaient submergées par des racines séculaires. Un doux tapis
de mousse vert foncé se répandait sur les zones d’ombre. Les anciennes places
avaient été recouvertes par des étendues infinies de prairies naturelles,
parsemées de petites fleurs blanches.


La ville semblait être peuplée uniquement
d’animaux. Une multitude d’oiseaux avaient construit leurs nids sur les
cheminées éteintes des toits. Les lapins avaient creusé leurs terriers dans les
caves.


Des générations de rongeurs avaient
grignoté les charpentes apparentes des toits des majestueux palais, qui
gisaient à présent sur le sol, affaissés comme des maisons en allumettes.


— Nous sommes dans le Village qui
meurt, déclara Anita en écartant les vrilles d’une plante grimpante qui
pendaient du bras d’une statue.


— Cet endroit est complètement à
l’abandon…, observa Jason en déambulant entre les maisons aux volets barrés.


Un battement d’ailes claqua à
l’improviste : devant lui, une volée d’oiseaux aux plumes jaunes et vertes
venait de prendre son essor.


— Ah ! s’exclama Anita.


 


Les trois amis étaient arrivés devant un
théâtre romain caché sous des buissons. Juste derrière, ils distinguèrent deux
imposants édifices, qui devaient dater de la Renaissance, et une fontaine du XVIIe siècle, tapissée d’une mousse jaune, d’où jaillissait encore un
filet d’eau. D’autres maisons, presque toutes en ruine, apparurent dans un entrelacement
d’arbres, de fleurs et de feuillages.


C’était comme si, pendant des milliers
d’années, des générations d’ingénieurs et d’architectes avaient trouvé refuge
dans ce bois perché au sommet de la montagne. Comme si chacun y avait laissé
son empreinte personnelle. Le village présentait, en effet, une confusion
totale de styles et de structures.


A la tombée du jour, les gazouillements
des oiseaux cessèrent tout doucement. Les animaux qui occupaient les maisons
vides ne fuyaient plus au passage des étrangers.


— Hé, les garçons ! lança Anita
en saisissant le bras de Jason.


— Quoi ?


— J’ai vu quelque chose bouger de ce
côté. Quelque chose de gros, précisa la jeune fille.


— Il y a quelqu’un ? héla Rick
en s’approchant de la fontaine recouverte de mousse.


Il tendit la main pour tâter l’eau. Elle
était froide.


Il s’humecta les lèvres.


— Il y a quelqu’un ? répéta le
rouquin.


Des prairies, des fleurs. Des maisons
effondrées les unes sur les autres. Des poutres colonisées par des ribambelles
de champignons multicolores. Des ruines, des colonnes, une avenue bordée de
statues.


— Ce que tu as vu est peut-être
parti par là ? suggéra Rick en montrant l’avenue.


— Attendez, reprit-elle. Faisons un
essai.


Elle s’assit par terre et sortit de son
sac le carnet de Morice Moreau, l’ouvrit en toute hâte et chercha la vignette
avec la femme en fuite.


Mais l’inconnue n’était pas là.


— Ouvre ton carnet ! cria
Anita.


Des animaux épouvantés s’échappèrent au
son de sa voix.


— Tu m’entends ? Je suis là !
Ouvre ton carnet !


Jason et Rick regardaient autour d’eux.
Les ombres s’épaississaient sur la ville.


— Je suis là ! s’égosilla
Anita. Tu m’entends ?


La jeune fille ferma, puis rouvrit le
livre.


Et, cette fois-ci, la femme apparut au
milieu de la vignette.


 


Lorsqu’elle l’aperçut, Anita esquissa un
sourire. Elle posa une main sur le dessin :


— Je suis là. Je suis arrivée
jusqu’à toi. 


— Je t’ai entendue.


Jason dressa l’oreille. Un
bruissement ? Une voix ? D’où venaient ces bruits ?


— Je ne suis pas seule, reprit
Anita. On est trois. Je suis avec deux amis. On est là pour t’aider.


— M’aider ? Cela fait des
années que plus personne ne vient ici.


Jason chuchota quelques mots à l’oreille
de Rick, qui approuva en silence : il avait perçu quelque chose, lui
aussi. Les garçons prirent deux directions différentes. Ils restèrent à
l’affût, tout en faisant signe à Anita de continuer à parler. La jeune fille
acquiesça d’un hochement de tête.


— Mais tu vois, on est venus !


— Non. Je ne vous vois pas.


— Nous non plus, nous ne te voyons
pas. Où es-tu ? 


— Je suis cachée.


Jason se trouvait à présent dans une
maison haute et étroite ; de son côté, Rick longeait une colonnade.


— Moi, je suis sur la place, près de
la fontaine. Je suis assise par terre, en train de te parler et je t’attends.
Je m’appelle Anita Bloom.


— Comment avez-vous trouvé le
village ? 


— Nous avons un bon guide : le
livre de Morice Moreau.


— Oh, Morice ! soupira la
femme.


Jason se dirigea vers un édifice imposant
de trois étages, de l’autre côté de la place. Quant à Rick, il continua à
avancer prudemment parmi les colonnes.


— Tu as connu Morice ? demanda
Anita.


— Oui. C’est l’une des dernières
personnes qui sont venues ici. C’était il y a longtemps… Très longtemps. Il
m’avait promis qu’il reviendrait. Et moi… je l’ai attendu. Mais…


— Il n’est jamais revenu.


— Non, jamais.


— Tu l’attends depuis combien de
temps ?


— Dix ans, cent ans, mille
ans ? Qu’importe le temps quand on est seul ?


À présent, Jason était certain d’avoir
entendu la femme. Elle était près de lui. Tout près. Le garçon leva les yeux
pour essayer de deviner si la voix venait de l’intérieur, ou de… l’arrière de
la maison.


— Tu sais quoi ? reprit Anita.
Je ne sais même pas comment tu t’appelles !


La femme-dessin demeura muette pendant
quelques secondes, avant de répondre :


— Je n’ai plus de nom. Appelle-moi
Dernière, si tu veux.


L’espace d’un instant, Anita détacha son
doigt de la page.


— Dernière après qui ?


La femme éclata d’un rire tellement
retentissant qu’Anita le perçut même en dehors du livre.


— Tu poses beaucoup de questions,
Anita Bloom !


Jason avait entendu lui aussi l’éclat de
rire sonore et cristallin. Il courut derrière la maison, et…


— Tu te joues de moi, menaça
Dernière.


— Ce n’est pas vrai ! se
défendit la jeune fille. 


L’image disparut subitement de la page.


— Dernière ! hurla Anita.


 


Des fleurs des champs, hautes jusqu’aux
genoux, avaient poussé derrière le pavillon. Lorsque Jason surgit de l’autre
côté du mur, il se trouva nez à nez avec la femme.


Cette rencontre fut tellement imprévue
qu’ils demeurèrent immobiles. Jason avait les mains en l’air. Dernière portait
une tunique bleu ciel sans manches. Elle avait des oreilles fines et mobiles,
des doigts très fins, des cheveux longs, un nez droit et pointu et deux grands
yeux d’un noir très profond.


Elle était pieds nus et tenait dans les
mains un livre en tous points semblable au carnet de Morice Moreau.


Le garçon ouvrit grand la bouche. 


— Je…, balbutia-t-il.


En une fraction de seconde, avec
l’agilité d’une biche, la femme se volatilisa dans les fourrés comme si elle
n’avait jamais existé.


Jason cligna les paupières :
l’avait-il vue réellement ? Ou n’était-ce qu’un fantôme ?


Il revoyait sa peau aussi lisse que le
marbre. Comme les statues, la femme semblait empreinte d’un étrange caractère
d’ancienneté. Quel âge pouvait-elle bien avoir ? Vingt ans ? Trente
ans ? Cent ans ?


Anita le rejoignit en courant.


— Elle s’est enfuie de ce côté,
annonça le garçon.


La jeune fille poursuivit sa course. Elle
traversa la prairie envahie de fleurs hautes et se dirigea vers le bois. Elle
s’arrêta là où le feuillage devenait plus épais. Elle leva les bras au-dessus
de la tête.


— C’est moi, tu m’entends ?
Dernière ? Peux-tu me voir ? C’est moi, Anita Bloom ! Je ne me
moque pas de toi ! Regarde-moi ! Et ça…


Elle montra le livre. 


— … C’est mon carnet ! 


Aucune réaction.


— Dernière ! appela-t-elle de
nouveau. Je t’en prie ! Ne t’enfuis pas ! Nous sommes tes amis !
On est venus jusqu’ici uniquement pour t’aider. On a fait un très long voyage,
uniquement pour te rencontrer !


Le feuillage remua devant elle de manière
presque imperceptible. Le craquement d’une branche brisée. Puis un autre bruit,
plus étouffé : celui d’un corps se frayant un chemin dans le bois.


Anita baissa lentement les bras. 


— Dernière ?…


Une à une, deux mains sortirent d’entre
les branchages. Le visage marmoréen de la femme apparut enfin. Dernière se
tenait debout, chancelant sur ses jambes, devant l’orée du bois touffu. Elle
inclina le cou d’un côté, de l’autre, un peu comme un animal examinant un
inconnu.


Anita sourit.


— Tes amis, répéta-t-elle.


Alors, sans attendre la réaction de
Dernière, Anita s’assit sur l’herbe.


Et elle se laissa dévisager.











 


Chapitre 24 : M. et Mme Bloom


 


— Enfin, peux-tu m’expliquer ?
demanda Mme Bloom au téléphone en faisant les cent pas dans la
pièce.


— Je ne l’ai pas perdue !
rétorqua M. Bloom, en tapant du poing sur la table de son bureau à
Londres.


— Ne me parle pas sur ce ton. Ce
n’est franchement pas le moment !


— Je te répète que je n’ai pas perdu
notre fille ! Je l’ai conduite à l’aéroport. Et on était parfaitement à
l’heure.


— Tu l’as accompagnée trois heures
avant la convocation !


— On est arrivés à l’heure à
laquelle elle m’a demandé de l’accompagner !


— Ne me parle pas sur ce ton !


— Et toi, écoute-moi !


— Non, c’est à toi de
m’écouter ! Les cinquante litres de vernis que j’attendais ont été livrés
à une mauvaise adresse, j’ai passé toute ma matinée à récupérer les bidons. Et
j’étais tellement folle de rage que j’ai laissé les clefs de la maison des
Monstres à un ami d’Anita, qui ne l’a pas fermée et qui est parti je ne sais
où…


— Ecoute-moi…


— … si bien qu’un vandale est entré
et a lancé un seau de vernis blanc dans l’escalier. Les fresques ont été
saccagées ! Et maintenant tu m’annonces que notre fille a disparu ?


— Elle n’a pas disparu ! Elle
est partie à Toulouse !


— Mais pourquoi ?


— Parce qu’elle s’est trompée
d’avion !


— Tu aurais dû la conduire jusqu’au
guichet d’embarquement et t’assurer qu’elle prendrait le bon avion ! Pour
Venise ! Pas pour Toulouse !


M. Bloom soupira, puis reprit la
parole.


— Avec tous les contrôles qu’on nous
inflige, je ne comprends pas qu’une jeune fille puisse se tromper d’avion…


— Comment veux-tu que je le
sache ! rétorqua Mme Bloom tout en passant par-dessus les
rubans rouge et blanc de balisage de chantier qui entouraient la maison des
Monstres.


— Que fais-tu ? lui demanda son
mari. 


— J’enjambe des rubans de
signalisation ! Je m’éloigne du propriétaire de la maison avant qu’il ne
s’imagine que je suis la responsable de ce désastre ! Tu te rends
compte ? Des vandales ! Des vandales qui n’ont rien de mieux à faire
que de détruire les fresques de Moreau !


— Ce type porte malheur…


— Arrête tes sottises.


M. Bloom se leva et traversa son
bureau à toute vitesse.


— Tu m’entends ? cria-t-il au
téléphone. Je prends le premier avion pour Venise !


— Ça ne servira à rien. Pars plutôt
à Toulouse pour retrouver notre fille.


— Elle ne répond pas sur son
portable ?


— Non. Elle m’a envoyé un message
pour me dire que ça lui coûtait trop cher de m’appeler. Elle préfère les SMS.
Elle a ajouté que tout allait bien, qu’elle prendrait dès que possible un vol
pour Venise. Elle m’a dit encore de ne pas m’inquiéter, qu’elle avait assez
d’argent…


— Oui, mais tu t’inquiètes. Et moi
aussi, je m’inquiète…


M. Bloom sortit de la banque. 


— Il y a autre chose…, ajouta son
épouse en chuchotant. 


— Quoi ?


— Pendant que je faisais livrer les
bidons de vernis à la maison des Monstres, j’ai appelé Mme Strambi.


— Qui est cette Mme Strambi ?



— La mère du copain d’Anita.


— Celui à qui tu as demandé de
fermer la maison ce matin ?


— Oui.


M. Bloom ressentit un courant froid
s’insinuer entre ses côtes.


— Il n’est pas allé à l’école
aujourd’hui. Et il n’est pas rentré déjeuner.


— Comment ?…


— Tu as très bien compris.


Il essaya de se rappeler précisément quel
âge avait sa fille.


— Est-il possible qu’ils
soient… ?


— Partis ensemble ?


Mme Bloom éclata d’un
rire hystérique.


— Que veux-tu que je te dise ?


— Je saute dans le premier
avion ! s’exclama-t-il.


Le père d’Anita ferma son téléphone
portable d’un geste sec. Il marchait sur le trottoir en pressant le pas. Au
début, il ne prêta pas attention à l’homme qui le suivait à quelques mètres de
distance. Soudain, une main forte et robuste se posa sur son épaule.
M. Bloom leva les yeux et croisa le regard d’un clochard avec un cou épais
comme celui d’un taureau et des vêtements sales, couverts de suie et de
graisse.


— Veuillez m’excuser, intervint
l’inconnu. Je crois savoir où se trouve votre fille.


— Mais qui êtes-vous ?


— Vous devez seulement me promettre
de ne rentrer chez vous sous aucun prétexte. 


Le ciel gronda.


— Vous entendez ? L’orage approche.
Il vaut mieux ne pas bouger.


— Mais qu’est-ce que vous me
racontez ?


— Je suis en train de vous dire
qu’ils savent qui vous êtes et où vous habitez, ajouta-t-il en lui faisant un
clin d’œil. Heureusement, je sais aussi qui ils sont et où ils habitent. Nous
sommes à égalité, vous comprenez ? A une seule condition : que vous
ne rentriez pas chez vous. Car ils vous attendent.


Le cœur du père d’Anita battait à grands
coups.


— Puis-je savoir à qui j’ai affaire,
monsieur ?


— Je m’appelle Black Volcano. Enchanté
de faire votre connaissance, monsieur Bloom.











 


Chapitre 25 : Le bâtiment mystérieux


 


Un petit feu crépitait au milieu de la
place d’Arcadie, projetant dans les airs des paillettes incandescentes. Quatre
personnes étaient assises autour du feu de camp. Des lumières rouges et des
ombres tourbillonnantes se reflétaient sur leurs visages.


— Tu es restée très longtemps sans
parler à personne, n’est-ce pas ? demanda Anita à la femme, qui avait
allumé le feu.


Dernière acquiesça en silence.


— Et c’est pour ça que tu n’as pas
confiance en nous ?


La femme hocha la tête. Elle faisait
griller des épis de maïs, qu’elle passait ensuite aux enfants.


— Ce n’est pas une question de
confiance. Je crois plutôt que j’ai oublié ce que c’est que de parler…


Un épi de maïs vola au-dessus des flammes
et finit pile sur les genoux de Jason.


— Waouh ! Merci ! fit le
garçon.


— Où sont tous les autres ?
reprit Anita. 


Dernière demeura silencieuse pendant un
moment.


Elle fixait les flammes en ressassant de
sombres pensées.


— Beaucoup d’entre eux sont partis
par la route que vous avez empruntée pour arriver jusqu’ici. Les autres… les
autres ont tenté un chemin différent, mais…


— Mais… ?


— Ils n’ont pas réussi. Et ils ne
sont pas revenus sur leurs pas.


— Que veux-tu dire ?


Le visage de la femme se rembrunit
davantage. 


— Je n’ai pas très envie d’en
parler. Pas maintenant.


— C’est curieux que ce lieu
s’appelle le Village qui meurt…, reprit Anita. Alors que c’est un endroit où
les maladies n’existent pas.


— C’est vrai. Mais si elles
n’existent pas, c’est peut-être parce qu’il n’y a plus personne…, précisa la
femme.


— Dans un bois où il n’y a personne,
l’arbre en tombant fait-il du bruit ? lança Jason en soulevant son épi de
maïs.


Rick le regarda avec perplexité. Jason
continua :


— C’est logique, non ?


Dernière garda le silence. Puis elle se
mit à parler : 


— Ce village se consume à petit feu
à cause de l’eau. La montagne sur laquelle il est construit s’effrite de jour
en jour… et menace de disparaître. C’est pour cette raison que beaucoup
d’habitants sont partis. Les autres ont vieilli et sont morts ici, ou alors… ou
alors ont choisi l’autre chemin… où ils ont été pris au piège.


— Pris au piège ?


— Je vous le montrerai, je vous le
promets. Mais pas maintenant…


— Oh, bien sûr, plus tard…, mentit
Jason, dévoré par la curiosité.


— Morice Moreau est l’un des
derniers étrangers à avoir rejoint notre village. Il est resté ici pendant
quelque temps, a réalisé ses dessins… et… m’a posé une multitude de questions
auxquelles j’ai été incapable de répondre. Puis il m’a offert son carnet. Il
voulait que je le contacte à travers ces pages pour m’aider – disait-il – à… à
finir…


Les paroles de Dernière restèrent en
suspens.


Tous les autres gardèrent le silence,
tout en croquant dans leurs épis de maïs grillés.


 


— Je peux te poser une
question ? demanda Anita, au bout d’un moment.


— Bien sûr.


— Comment me voyais-tu à travers la
vignette du carnet ? Moi, je te voyais comme une femme en fuite.


Dernière posa le menton sur ses mains et
esquissa un sourire.


— C’est bizarre… En réalité, je ne
me suis jamais enfuie. Je suis peut-être la seule, d’ailleurs.


Elle secoua la tête, puis reprit :


— Enfin, bref… Toi, tu me fixais… et
tu avais dans la main une clef.


— Une clef ? 


— Oui.


— Un instant…, les interrompit Jason
d’une voix forte.


Le garçon posa son sac devant lui et
l’ouvrit. Il en sortit une clef qu’il montra à Dernière, sur sa tige était
sculpté un pivert.


— Comme celle-ci ?


Dernière parut troublée. Elle fit non
avec la tête.


— Alors comme celle-là ? lança
Rick en exhibant celle avec un porc-épic.


La femme secoua une nouvelle fois la
tête. Ses yeux brillaient, mais ses lèvres étaient muettes.


— Où les avez-vous trouvées ?
demanda-t-elle au bout d’un moment.


— Nous les avons reçues par la poste,
expliqua Jason.


— C’est aussi par la poste qu’elles
ont été transmises à leur ancien propriétaire.


— As-tu entendu parler d’Ulysse
Moore ? reprit Jason.


La femme fit signe que non d’un lent
mouvement de la tête.


— Et de la Porte du Temps ?
ajouta Rick.


— Qu’est-ce que tu as dit ?
sursauta Dernière. 


— As-tu entendu parler de la Porte
du Temps ? répéta-t-il.


Dernière regardait les jeunes gens avec
nervosité.


— Le moment… est peut-être venu… de
vous montrer ce que je vous ai promis.


La femme se leva.


— Venez avec moi.


Sans aucune autre précision, Dernière
traversa la prairie. Ses pieds nus se déplaçaient sur l’herbe avec une extrême
légèreté. Les trois amis la suivaient. La voûte céleste, constellée d’astres
minuscules, se déployait au-dessus de leurs têtes. Dernière, Rick, Anita et
Jason marchaient d’un pas leste parmi les arbres, les ombres des édifices et
les colonnes étouffées par les plantes grimpantes.


Personne n’osait rompre le silence.


 


Ils s’arrêtèrent devant un bâtiment
étrange, de forme circulaire, qui ressemblait un peu au baptistère d’une église
ou à la carapace d’une tortue géante. Le portail était surmonté d’une frise
avec une inscription difficile à lire dans l’obscurité.


— C’est ici, expliqua Dernière en
indiquant l’entrée.


— Qu’y a-t-il là-dedans ?
demanda Jason d’un filet de voix.


La femme fit un signe de tête.


— C’est par là qu’ils sont partis Et
ils ne sont plus revenus.


Anita déglutit avec effort. Cet endroit
ne lui plaisait pas. Et elle n’avait pas envie d’y pénétrer en pleine nuit.


Jason chercha Rick des yeux. Lorsque son
ami lui fit un signe d’approbation, il s’approcha du mystérieux bâtiment.


— On peut franchir le seuil ?
demanda-t-il.


— Je ne vous suivrai pas, annonça
Dernière, avec une lueur étrange dans les yeux.


— Pourquoi ?


— Parce que j’ai peur. 


— Mais…


Jason pointa du doigt l’entrée sombre de
l’édifice.


— Qu’y a-t-il là-dedans ?
répéta-t-il. 


— Tu le découvriras par toi-même.


Anita crut entendre un bruit. Elle se
tourna : elle distingua au loin les lueurs rougeâtres du feu de camp.


Elle cligna les paupières, déconcertée.
Il lui avait semblé que deux ombres couraient sur la prairie à côté des braises
mourantes.











 


Chapitre 26 : La clef du corbeau


 


Jason et Rick franchirent le seuil.


L’intérieur de l’édifice ressemblait à
une église abandonnée. Le sol en pierre était pavé de manière inégale. La voûte
en forme de carapace de tortue était subdivisée en quatre fenêtres qui
laissaient filtrer des cônes de lumière argentée.


La salle était extrêmement dépouillée.
Les parois ne comportaient aucune décoration. Seuls quelques vieux outils en
métal, rongés par la rouille – pioches, fourches, poutrelles, crochets et lames
– étaient entassés, devenus complètement inutiles. L’unique élément
architectural de la pièce était une porte couleur ivoire, qui semblait
entièrement construite dans de l’os. Elle était décorée curieusement : un
dessin compliqué représentait dix cercles reliés les uns aux autres par un
certain nombre de lignes. Le schéma avait été sculpté dans l’os avec un poinçon
grossier qui avait endommagé une large partie du battant. Les charnières de la
porte en ivoire étaient fixées sur le mur de la salle par deux vieux gonds. La
serrure était en métal, large et grossière.


— Tu penses à la même chose que
moi ? demanda Jason à son ami.


— C’est… une Porte du Temps.


— Tu crois que c’est une de nos portes ?



— Hum… Oui.


Rick hésita.


— Mais… je ne sais pas, Jason. Cette
porte paraît… fausse.


Jason et Rick s’approchèrent. Ils eurent
l’impression étrange que la porte avait été juste « commencée », que
c’était seulement l’ossature d’une Porte du Temps, restée inachevée. Les deux
amis inspectèrent la pièce. Par terre gisaient des bouts de bois, des rabots et
des outils pour travailler et lisser le bois.


C’était comme si tout avait été laissé
là, depuis des temps immémoriaux, et que rien n’avait bougé depuis.


Ils furent surpris par un bruit. Ils
virent Anita et Dernière, immobiles sur le seuil. Elles les regardaient avec
une expression d’hésitation, ne sachant si elles devaient entrer ou pas.


— Tout va bien ? s’enquit
Anita. Il vaut peut-être mieux partir d’ici…


— Attends encore un instant !
répondirent Rick et Jason à l’unisson.


Jason posa une main sur la porte en
ivoire : le contact était glacial. Il examina le dessin. Chaque cercle
était lié à un autre par une ligne, et marqué d’une lettre ou d’un symbole.
Mais le garçon fut incapable de les interpréter.


— Et si c’étaient les lieux reliés
aux Portes du Temps ? murmura-t-il à l’oreille de Rick. Chaque cercle
représenterait un endroit. Et les lignes seraient… les passages pour les
atteindre.


— Cela voudrait dire qu’il y en a
dix, compta Rick.


— Oui, dix, confirma Jason.


Le jumeau en toucha un au hasard.


— Celui-ci pourrait être Kilmore
Cove, dit-il. 


— Et là, Venise.


— La Terre de Pount.


— Le Jardin de Prêtre Jean.


Ils se turent. Ils n’étaient jamais allés
dans d’autres lieux. Pas encore.


Était-ce possible ? Ils échangèrent
un regard, se tournèrent vers la porte en essayant de comprendre la
signification de ce dessin.


Ils entendirent un son étouffé, une
exclamation sourde. Ils firent volte-face. Anita les observait avec des yeux
écarquillés comme des soucoupes. Elle tenait quelque chose dans la main.


— Que se passe-t-il ?


— Dernière vient de me donner ça,
répondit la jeune fille.


Lorsque les deux garçons rejoignirent
Anita, Dernière s’était volatilisée.


— Où est-elle allée ? demanda
Jason.


— Elle ne m’a rien dit. D’après
elle, quelque chose ne tourne pas rond.


— Qu’est-ce que ça signifie ?


— Je ne sais pas ! s’écria
Anita. Il y a eu un bruit… 


Elle leva une main pour leur montrer ce
que la femme lui avait confié.


— Elle m’a expliqué que c’était à
moi de l’ouvrir… 


— De l’ouvrir ?


Anita serrait dans la main une clef avec
la tige en forme de corbeau.


On entendit au loin le grondement du
tonnerre. Les garçons échangèrent un long regard.


— Je ne suis pas sûre de pouvoir le
faire…, susurra Anita.


La clef du corbeau passa lentement des
mains d’Anita à celles de Jason et de Rick, puis revint dans celles de la jeune
fille.


— Qu’attendez-vous de moi ?


— Que tu ouvres la porte en ivoire.


— Et ensuite ?











 


Chapitre 27 : Le Maître de la Foudre


 


L’homme aux cheveux frisés se déplaçait
agilement dans le bois. Au bout d’un moment, il découvrit la prairie fleurie.


— Que vois-tu ? chuchota le
blond. 


— Les restes d’un feu, rien d’autre.



— Tu en es sûr ?


— Oui. Absolument sûr.


Les frères Cisaille déambulèrent entre
les édifices, sans faire de bruit, puis s’arrêtèrent. Ils s’adossèrent contre
un vieux mur délabré pour réfléchir. Ils devaient agir vite.


— J’ai vu quatre personnes :
trois enfants et une femme. Ils mangeaient. Des épis de maïs, ajouta le frisé,
dont l’estomac gargouillait.


— Je ne savais pas que tu aimais le
maïs grillé ! reprit le blondin.


— Moi non plus, admit-il. Mais,
après toutes ces heures de marche, tous les obstacles que nous avons franchis,
la cascade… et l’escalade finale, je mangerais n’importe quoi !


Le frisé frappa son téléphone portable à
coups de poing, avant de le ranger dans sa poche.


— Je viens de l’acheter et il ne
marche déjà plus !


— C’est sans doute à cause de l’eau.


— Je ne comprends pas ce qui s’est
passé. Et je ne veux pas le savoir, déclara le frisé.


Son frère se pencha pour regarder de
l’autre côté du mur.


— Que font-ils ?


— Mystère… Ils ont laissé leurs sacs
à dos et se sont éloignés. Je ne les vois plus. Enfin… si, les voilà ! Ils
sont près d’un édifice circulaire, tout au fond.


Le ciel se mit à gronder de nouveau.


— Orage à l’horizon, prédit le
blondin.


— Une chance pour nous, commenta son
frère.


— Pourquoi ?


Le frisé agita le parapluie dont il ne se
séparait jamais.


— Une belle petite foudre pourrait
faire l’affaire, tu ne crois pas ? Nous sommes entourés d’arbres !
Ils prendront feu en un instant !


— Sauf qu’on est là, nous aussi…


— Oui, mais on plantera notre
paratonnerre tout en haut du clocher et on se cachera dans un abri sûr…
Ensuite…


— WHAM !


— Oui, c’est ça : WHAM !
Lord Voynich serait fier de nous ! Tout, ici, ne serait plus que
cendres.


— Et des tas de problèmes seraient
réglés. 


— Au moins, ça, c’est certain !


Les frères Cisaille rasèrent le mur, cherchant
où ils pourraient s’abriter pour observer plus précisément les faits et gestes
de la femme et des enfants. Ils entrèrent dans une vieille ruine.


— Pour une surprise, c’est une
surprise…, murmura le frisé, dont les yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité.
Regarde-moi ça !


La pièce était encombrée de vieux
vêtements, d’ustensiles, de bijoux…


— Quel bazar ! Ceux qui ont
quitté cet endroit devaient avoir le diable aux trousses !


Le frisé prit un collier de perles qu’il
fit glisser entre ses doigts.


— Hé ? Qu’est-ce qui a bien pu
se passer ?


— Comment ? fit le blondin.


— Tu n’as rien entendu ?


— Je ne crois p…


Dernière surgit soudain devant eux. Saisi
de stupeur, le frisé fit tomber le collier de perles.


— Et vous, que faites-vous
ici ? hurla la femme d’une voix assez forte pour dominer le grondement
fracassant du tonnerre.


 


Anita se laissa guider par Jason et Rick
jusqu’à la porte d’ivoire. Elle approcha la clef de la serrure, l’inséra dans
le trou et la déverrouilla.


Clac ! fit
la porte en s’entrebâillant.


— Mon Dieu…, murmura la jeune fille.


On pouvait entrevoir, à travers la
fissure de la porte blanche, un espace aussi noir que les ténèbres.


Entre-temps, la pluie s’était mise à
tomber doucement sur le Village qui meurt. Au début, elle tambourinait légèrement
et régulièrement, comme une caresse, puis elle augmenta d’intensité. On entendit
alors gronder et se rapprocher les premiers coups du tonnerre.


— Vous voyez quelque chose de
l’autre côté de la porte ? demanda Rick en se penchant par-dessus l’épaule
d’Anita.


Rien. L’obscurité totale. Une épaisse
tranche d’obscurité.


— Fermons cette porte. On la
rouvrira demain, suggéra Anita. Quand il fera jour.


WHAM ! fit
le tonnerre. La foudre avait dû tomber non loin de là. Une salve intense et
brève de lumière éclaira pendant un instant toute la pièce. La détonation fut
tellement assourdissante que les oreilles des trois amis sifflèrent.


Anita se blottit dans les bras de Jason,
qui observait toujours l’autre côté de la porte d’ivoire.


— Ce n’est qu’un orage…, la rassura
Jason. Donne-moi la main.


— Que veux-tu faire ?


Jason entrelaça ses doigts dans ceux
d’Anita. Puis il s’approcha à tâtons de l’étroite ouverture. Il l’écarta très
légèrement et pénétra lentement dans le puits d’obscurité, où il se laissa
glisser progressivement. Il avait la sensation de plonger dans un corps
liquide.


— Que vois-tu, Jason ? lui
demanda Anita. 


— Rien, répondit-il en serrant
fortement la main de son amie. Il y a un passage, poursuivit-il. Laisse-moi
avancer un peu plus loin.


— Jason…, geignit Anita. J’ai peur…


Le garçon fit un pas, puis un autre
encore.


Excepté sa main qui tenait celle d’Anita,
tout son corps était à présent de l’autre côté. Rick prit l’autre main de la
jeune fille et lui sourit.


— Il y a de l’eau, commenta Jason du
fond de l’obscurité. De l’eau et… un bruit de vagues.


Ce bruit de vagues était inconcevable.
Ils étaient au sommet d’une montagne, au fin fond des Pyrénées.


— Je vois des lumières… comme… des
torches…, précisa Jason. Oui, ce sont des torches.


WHAM !


Un nouvel éclair, encore plus proche que
le premier, avait dû s’abattre au milieu du village. Toute la montagne
sursauta. L’odeur acre de l’ozone se répandit dans l’air.


Pendant le très bref instant de clarté
qui illumina la pièce dans ses moindres détails, Anita perdit le contact avec
la main de Jason.


— Jason ! hurla-t-elle.


Soudain, un violent appel d’air fit
claquer la porte, qui se ferma comme une bouche béante. Sans attendre, Rick
avait attiré Anita vers lui pour empêcher que la porte ne lui écrase le bras.


— Rouvre-la ! Rouvre-la tout de
suite avec ta clef ! lui ordonna-t-il.


Anita fit de nouveau jouer la serrure. La
porte s’ouvrit en grand.


Rick poussa un profond soupir de
soulagement : il pensait que, comme toutes les autres Portes du Temps,
elle ne pourrait plus s’ouvrir avant le retour de la personne qui venait d’y
entrer.


— Jas…, s’écria Rick, qui
s’interrompit presque aussitôt : il venait d’apercevoir une silhouette, de
l’autre côté de la porte.


Le soupir de soulagement et le nom de son
ami s’étranglèrent dans sa gorge.


La silhouette mesurait au moins deux
mètres de haut.


 


 


À SUIVRE


 













[1]
Joseph Mallord William Turner, peintre anglais, 1775-1851.







[2]
La Tour de l’Horloge du palais de Westminster est appelée
communément Big Ben.







[3]
Lire La Boutique des cartes perdues, Ulysse Moore, t.
2.







[4]
Lire La Première Clef, Ulysse Moore, t. 6.







[5]
Lire La Ville cachée, Ulysse Moore, t. 7.







[6]
Cher lecteur, pour des raisons de sécurité, nous avons préféré
ne pas révéler le nom de cette localité. (NdA)







[7]
Bassins abrités, dans un port.







[8]
Lire L’Ile aux Masques, Ulysse Moore, t. 4.







[9]
Royaume souterrain légendaire, monde idéal dépositaire de
connaissances ou de pouvoirs susceptibles de sauver l’humanité.







[10]
Lire La Ville cachée, Ulysse
Moore, t. 7.







[11]
Le lion ailé et la statue du saint protecteur de Venise, saint
Théodore terrassant le dragon, se trouvent sur les deux énormes colonnes de la
Piazzetta de Saint-Marc, située entre le Palais des Doges, la bibliothèque
Marciana et la place Saint-Marc.







[12]
Lire L’île aux Masques, tome 4.







[13]
Lire La Ville cachée, tome 7 des Aventures d’Ulysse
Moore.







[14]
Le campanile de la basilique Santa Maria dei Frari (la plus
vaste église de Venise), appelé communément « campanile des Frari »,
est l’un des plus hauts de Venise, atteignant 80 mètres de hauteur. Il date de
1391-1396.







[15]
Lire La Première Clef, tome 6 des Aventures d’Ulysse
Moore.







[16]
L’Arcadie est une région de la Grèce devenue le symbole d’un
âge d’or, le pays du bonheur, le pays idéal. À partir de 1500, des peintres
célèbres ont inséré la phrase Et in Arcadia ego dans certains de leurs
tableaux. On n’a jamais su pourquoi. Le sens de cette phrase est
incertain ; on la traduit habituellement par : « Moi aussi, j’ai
vécu en Arcadie, et j’y ai connu le bonheur » ; ou encore « Moi
aussi, j’ai vécu en Arcadie heureuse et je suis mort ». L’Arcadie est
devenue une terre mythique. Un endroit légendaire où, selon certains, aucune
maladie ne pouvait se propager. Ou bien, selon d’autres, un lieu où devait être
caché un immense trésor.
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